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Voilà  donc  le  Prince  Yzzeddine  défunt. 
Il  n'existe  plus  de  prétendant  entre  le  trône  et 
Enver.  Ce  jeune  scélérat  aura-t-il  l'aplomb  de 
supprimer  Méhémet,  comme  il  a  renversé 
Hamid  et  de  s'installer  sur  le  trône  des  Califes? 
Ce  n'est  pas  la  modestie  et  la  pudeur  qui  l'arrê- 
teront. Il  a,  depuis  longtemps,  toute  honte  bue. 
Mais  il  y  a  Talaat,  qui  est  son  rival  d'influence 
et  qui  le  hait,  Talaat  qui  supporte  malaisément  la 
tutelle  allemande  et  qui  commence  à  regimber 
contre  l'autorité  de  Sidi-Guilloum.  Voilà  le  gros 
point  noir  de  la  situation  à  Constantinople. 

Les  partisans  de  Talaat  sont  Turcs,  avant 
tout.  Ceux  d'Enver  sont  prussianisés  jusque 
dans  les  moelles.  Les  deux  factions  commencent 
à  se  tirer  aux  jambes.  Talaat  veut  mettre  hors 
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de  l'Empire  les  Allemands  qui  y  font  prédo- 
miner leur  morgue  militaire,  et  qui  traînent 
dans  les  rues  de  Stamboul  les  bruyants  four- 
reaux de  leurs  sabres.  Enver  ne  connaît  rien  de 
supérieur  au  prestige  de  l'armée  Teutonne  et  il 
veut  livrer  sa  patrie  à  Guillaume  qui  lui  a  promis 
quelque  Vice-Royauté.  Talaat  voudrait  faire  une 
paix  séparée  avec  l'Entente.  Enver  voudrait 
pousser  une  armée  turque  sur  Suez.  Et  l'Em- 
pire ottoman  tiraillé  par  ces  factions  contraires, 
souffre,  gémit,  se  bat  et  va,  sans  doute,  périr. 

L'autre  événement  c'est  la  visite  d'un  Zeppe- 
lin à  Paris.  Ce  pirate  aérien  visait  à  détruire  nos 
grands  établissements  métallurgiques,  afin  d'ar- 
rêter la  fabrication  des  obus.  Il  a  raté  son  coup. 
Mais  il  n'a  pas  épargné  la  population.  Il  a  tué, 
blessé  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
parmi  des  ménages  pauvres  et  des  quartiers 
excentriques.  La  clameur  de  joie  sauvage  qui 
s'est  élevée  de  toute  l'Allemagne  à  la  nouvelle  de 
ce  féroce  et  stupide  exploit  nous  donne  une  fois 
de  plus  la  mesure  de  l'état  moral  de  nos  enne- 
mis. Ce  sont  de  sombres  brutes  et  de  lâches 
coquins.  Ils  applaudissent  l'assassinat  nocturne 
et  admirent  l'audace  de  leurs  aviateurs  qui 
viennent,  au  hasard  et  comme  effarés,  jeter  sur 
les  faubourgs  de  la  ville,  des  engins  destinés  à 
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des  usines  qu'ils  ne  prennent  pas  le  temps  de 
découvrir,  tant  ils  sont  pressés  de  se  sauver. 

La  presse  allemande  annonce  avec  pompe 
qu'un  Zeppelin  a  attaqué  la  forteresse  de  Paris. 
Quelle  redoutable  et  admirable  forteresse!  Les 
centaines  d'espions  allemands, qui  se  promènent 
sur  nos  boulevards  et  que  nous  coudoyons  à 
chaque  pas,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
forteresse  qu'est  cette  ville  accueillante,  aimable, 
polie,  qui  n'a  eu,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  que  des  sourires  calmes  et  confiants 
et  des  gestes  simples  et  résolus.  Forteresse* 
oui,  point  par  ses  défenses  militaires,  mais  par 
son  attitude  héroïque  aux  heures  graves  et  sa 
sublime  certitude  d'être  victorieuse.  C'est  la 
forteresse  idéale  dans  laquelle  s'est  réfugiée 
l'âme  française.  Et  cette  forteresse-là,  on  peut 
la  bombarder,  la  mitrailler,  l'incendier,  ce  sera 
vainement.  Elle  restera  intacte  sous  sa  divine 
armure  morale.  Et  tous  les  Zeppelins  de  la 
Teutonie,  n'y  pourront  rien,  jamais! 

★ 

Nous  avions  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  une  censure  composée,  en  grande  partie, 
de  militaires.  On  nous  l'a  remplacée  par  une  cen* 
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sure  composée  de  civils.  A  la  bonne  heure. 
Celle-là  est  charmante!  Elle  sait  comprendre 
ce  que  parler  veut  dire.  Elle  a  la  main  légère, 
l'humeur  aimable.  Et,  à  la  condition  de  ne 
s'occuper  ni  de  la  Grèce  et  de  son  Roi,  ni  de  la 
Roumanie  et  de  ses  ministres,  ni  de  la  Turquie  et 
de  son  Enver-Pacha,  ni  de  la  Russie  et  de  la 
Douma,  ni  de  la  France,  et  de  son  gouvernement, 
de  ses  députés,  de  ses  sénateurs,  et  de  tout  le 
reste,  elle  permet  de  tout  dire,  avec  la  plus 
entière  liberté.  Va-t-elle  souffrir  que  je  parle 
d'elle  ?  Si  modeste,  telle  une  violette,  elle  pourrait 
bien,  cette  fois,  couper  les  éloges  que  je  lui  pro- 
digue et  qu'elle  mérite,  par  sa  grâce,  sa  finesse 
et  son  discernement.  Ce  serait  dommage. 

M.  Brîand  acclamé  à  Rome  vient  de  rentrer  à 
Paris,  après  avoir  fait  retentir  les  échos  du 
Palais  Farèse  de  son  éloquente  voix.  Il  n'a  pas 
rapporté  encore  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Italie  à  l'Allemagne,  mais  il  a  obtenu  l'assu- 
rance que  des  délégués  italiens  prendront  part 
aux  conférences  que  la  Quadruple  Entente  va 
tenir  à  Paris.  La  coordination  des  efforts  mili- 
taires et  diplomatiques  qui  a  si  déplorablement 
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fait  défaut,  depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités, va  être  enfin  établie.  L'attelage  va  marcher 
dans  une  direction  unique,  sous  une  main 
experte,  et  avec  des  efforts  concertés.  Ce  n'est 
pas  trop  tôt!  Si  nous  avions  pris  le  parti  de  ne 
pas  aller  chacun  de  notre  côté  sans  nous 
occuper  des  camarades,  depuis  un  an,  il  est 
probable  que  la  guerre  serait  finie. 

Les  Impériaux  ont  profité  largement  de 
l'absence  d'entente  qu'il  y  avait  dans  l'Entente. 
C'est  fini,  et  le  résultat  va  se  produire  à  brève 
échéance  de  cette  méthode  sage  et  raisonnée. 
En  attendant  la  lutte  reprend  sur  tous  les 
fronts.  En  Russie,  en  Belgique,  en  France,  la 
bataille  fait  rage.  Nous  sommes  attaqués  sur 
tous  les  points  de  notre  immense  ligne  de 
défense.  Depuis  Nieuport,  jusqu'à  Belfort,  la 
ruée  allemande  se  produit  furieuse.  Est-ce  une 
tactique  pour  déconcerter  notre  surveillance, 
afin  de  nous  attaquer  plus  sûrement  sur  un 
point  où  nous  ne  serons  pas  prêts  ?  Est-ce 
une  épreuve  de  la  solidité  de  tous  nos  fronts? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  préparés  et  les 
Allemands  trouveront  à  qui  parler.  Le  projet 
qu'on  leur  prête,  et  qu'ils  n'ont  pas  encore 
tenté  d'exécuter,  consisterait  dans  le  force- 
ment de  la  trouée  de  Belfort  et  le  débordement 
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de  nos  positions  avancées  par  Montbéliard  et 
le  Doubs.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un  plan  de 
cette  sorte  fût  mis  à  exécution  par  l'ennemi.  Il 
pourrait  y  trouver  mieux  que  la  défaite  de  la 
Marne.  Aussi  la  nouvelle  qui  nous  arrive  par  les 
journaux  neutres  de  cette  marche  enveloppante 
de  notre  aile  droite,  paraît-elle  si  invraisem- 
blable qu'il  faut  la  mentionner,  sans  y  attacher 
d'importance.  Mais  si  elle  se  réalisait!  Nos 
soldats  retrouveraient  les  traces  de  l'armée  de 
Bourbaki  à  Hericourt  et  à  Villersexel.  Cette 
fois,  ce  ne  seraient  par  les  Français  qui  se 
verraient  obligés  de  passer  en  Suisse,  pour  y 
être  désarmés  et  internés. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  conjectures.  Il  y  aura 
certainement  des  actions  engagées  sur  notre 
front.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  le  grand 
mouvement  offensif  qui  amènera  la  fin  de  la 
guerre,  se  produira.  Ce  sera  du  côté  des  Bal- 
kans. Regardez  s'enfler,  noircir  et  menacer  le 
nuage  qui  se  forme  à  Salonique.  Déjà  deux  cent 
cinquante  mille  Anglo-Français,  y  sont  réunis 
sous  les  ordres  d©  Sarrail  et  de  Mahon.  Cent 
vingt  mille  Serbes  vont  y  être  amenés,  refaits, 
rééquipés,  réarmés  et  la  rage  au  cœur.  Les 
Russes,  qui  arrivent  de  Vladivostok,  vont  grossir 
les  effectifs  de  cette  armée  déjà  plus  puissante 
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qu'il  ne  faut  pour  contenir  les  Germano-Bul- 
gares. Demain  elle  sera  en  mesure  de  prendre 
l'offensive  avec  quatre  cent  mille  hommes,  en 
laissant  à  Salonique  d'importants  dépôts,  et  des 
réserves.  Ces  forces  pousseront  droit  sur  Sofia 
et  ce  sera  vraisemblablement  l'heure  que  choi- 
siront les  Roumains  pour  se  déclarer.  Un  million 
d'hommes  seront  réunis  pour  marcher  sur  Pesth, 
pendant  que  les  Italiens  libérés  sur  leur  front, 
monteront  sur  Vienne  par  Tarvis  et  Léoben. 

Ils  retrouveront  sur  la  route  les  traces  brû- 
lantes de  Bonaparte,  mais  ils  ne  s'arrêteront 
pas  à  Tolentino.  li  ne  pourra  s'agir  de  traiter,  et, 
quels  que  soient  les  succès  du  front  occidental^ 
il  faudra  marcher  sans  écouter  les  propositions 
des  Impériaux  et  cueillir  complètement  les 
fruits  de  la  victoire.  Les  Russes,  à  cette  heure 
tant  attendue,  seront  aux  portes  delà  Silésie,  et 
de  Berlin  on  entendra  les  hurlements  des  agra- 
riens  envahis  et  terrifiés. 

Voilà  le  scénario  probable  du  dernier  acte  de 
cette  pièce  militaire  qui  amis  en  scène  l'héroïs- 
me français,  la  ténacité  et  l'énergie  anglaise,  le 
patriotismeadmirable  de  l'Italie,  lafureur  sacrée 
des  Russes,  et  le  sacrifice  sublime  de  la  Serbie 
à  son  idéal  national.  Je  ne  serai  pas  assez  injuste 
pour  ne  pas  reconnaître  le  courage  de  nos  adver- 
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saires.  S'il  n'avait  pas  été  déshonoré  par  des 
excès  de  bestialité  et  des  exagérations  de  barba- 
rie, il  aurait  valu  à  l'armée  allemande  l'estime 
de  ses  ennemis.  Mais  trop  de  monstruosités  ont 
dégradé  lesTeutons  pour  que  nous  puissions  les 
saluer  après  la  bataille.  Les  voleurs,  les  incen- 
diaires, les  assassins,  par  ordre,  avec  méthode 
scientifiquement,  ne  méritent  que  le  châti- 
ment. Ce  sont  des  monstres,  qui  ont  la  redou- 
table faculté  de  destruction  des  bêtes  féroces. 
Nous  ne  pouvons  pas  les  reconnaître  pour  nos 
semblables.  Ils  se  sont  mis,  d'eux-mêmes, 
hors  de  l'humanité.  Entre  eux  et  nous,  après 
les  massacres,  les  viols,  les  cambriolages, 
les  destructions,  il  ne  peut  plus  exister  que  de 
la  haine.  Les  crimes  commis  ont  été  trop  mûre- 
ment délibérés,  trop  savamment  exécutés, 
trop  cruellement  réitérés,  trop  stupides,  trop 
lâches,  enfin,  parce  qu'on  les  savait  inutiles. 
La  Kultur  allemande  s'est  manifestée  comme 
un  fléau  et  nul  ne  peut  plus  s'en  réclamer, 
sans  s'imposer  à  lui-même  une  tare  indélébile. 

La  prise  d'Erzeroum  est  un  grand  fait  mili- 
taire. Voilà  les  routes  d'Asie  mineure  ouvertes 
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devant  le  Russe,  et  l'Arménie  en  sa  puissance. 
C'est  la  troisième  fois  que  les  armées  du  Tzar 
entrent  dans  Erzeroum  et  cette  fois,  il  y  a  des 
chances  que  ce  soit  pour  n'en  plus  sortir.  Von 
der  Goltz  qui  commande  l'armée  turque  et  qui 
avait  récemment  visité  la  forteresse  et  son  camp 
retranché,  avait  donné  l'assurance  de  son  invio- 
labilité. Voilà  cependant  la  place  emportée. 
Décidément  le  haut  commandement  allemand 
est  bien  médiocre  !  Où  s'en  vont  les  rêves  asia- 
tiques du  Kaiser  ?  La  marche  sur  Bagdad,  le 
passage  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  la  conquête  de 
ce  qui  fut  le  Paradis  terrestre,  les  marches  vers 
l'Inde,  la  Perse  et  l'Égypte.  Toute  cette  réédi- 
tion des  campagnes  d'Alexandre,  qui  devait 
mettre  le  monde  dans  la  main  des  Teutons  et  de 
leur  chef  de  guerre,  la  voilà  reléguée  dans  le 
coin  où  s'éteignent  les  vieilles  lunes. 

Toute  cette  friperie  mégalomane  du  Kaiser 
tombe  en  poussière.  11  n'en  restera  bientôt  plus 
que  le  souvenir.  Le  grand  duc  Nicolas  qui  avait 
paru,  un  moment,  tombé  en  disgrâce,  vient  d'af- 
firmer une  fois  de  plus  ses  magnifiques  qualités 
militaires.  Sur  les  pentes  du  Caucase,  comme  aux 
plaines  de  Galicie,  il  a  prouvé  sa  maîtrise.  Et,  de 
même  qu'il  avait  réussi  à  sauver  son  armée  de  la 
double  étreinte  de  Mackensen  et  de  Hindenburg, 
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il  vient  de  conduire  une  triomphante  offensive  à 
travers  l'Arménie  glacée  et  couverte  de  neige. 
Il  a  renouvelé  ses  exploits  des  Carpatbes,  et  la 
prise  d'Erzeroum  est  de  conséquence  autrement 
grande  que  la  reddition  de  Przémyszl.  Tout  ce 
que  la  Turquie  possède  de  troupes  en  réserve 
va  courir  au-devant  des  Russes  en  marche  sur 
Trébizonde  et  Gonstantinople.  C'est  l'interven- 
tion ottomane  annihilée  dans  les  Balkans,  et 
l'impossibilité  de  marcher  sur  l'Égypte. 

Les  Anglais  auront  donc  le  moyen  d'envoyer 
un  puissant  renfort  à  Salonique,  afin  de  mettre 
le  général  Sarrail,  en  mesure  de  prendre  l'of- 
fensive. La  prise  d'Erzeroum  aura  dans  les 
Balkans  une  répercussion  importante. 

Elle  marque,  comme  la  marche  en  Bukovine 
et  l'attaque  de  Gzernowitz,  la  fiji  de  la  supério- 
rité allemande  sur  le  front  d'Orient.  C'est  la 
décadence  qui  commence.  Elle  ne  s'arrêtera 
plus,  désormais,  quoique  la  lutte  puisse  encore 
offrir  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
avant  la  catastrophe  finale. 

Le  fameux  dessin  de  Forain  dont  la  Censure 
avait  interdit  la  publication  dans  le  Figaro,  a  été 
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tiré  à  part  et  envoyé  à  tous  les  abonnés  du 
journal.  Il  est  admirable.  Je  me  demande  en 
quoi  ce  dessin  était  irrévérencieux  pour  le  Par- 
lement. M.  Abel  Ferry,  avec  sa  demande  d'in- 
terpellation visant  les  rapports  du  gouverne- 
ment avec  le  Haut-commandement  en  faisait  le 
jour  même  un  commentaire  éclatant.  Il  est 
parfaitement  évident  qu'une  lutte  d'influence 
s'est  établie  entre  le  Parlement  responsable  de 
la  conduite  des  armées  et  le  commandement 
qui  seul  a  qualité  pour  la  régler.  Comment 
concilier  cela?  Le  Parlement  peut-il  avoir  la 
prétention  de  diriger  les  opérations  militaires? 
Nous  en  sommes  avec  les  Allemands,  aux  coups 
de  poing  de  la  fin.  C'est  la  phase  décisive  qui  est 
entamée.  Ce  n'est  pas  le  moment  des  examens, 
des  contrôles  et  des  discussions.  C'est  l'heure 
de  l'action.  Il  faut  qu'on  laisse  le  comman- 
dement faire  sa  besogne. 

Mais  alors  ce  seront  donc  les  soldats  qui 
auront  sauvé  le  pays?  Et  non  les  hommes  poli- 
tiques? Quelle  douleur!  Et  quelle  déconvenue! 
Au  moment  où  Saint-Just  a  eu  la  tête  coupée,  il 
s'apprêtait  à  faire  guillotiner  Hoche,  qu'il  avait 
jeté  en  prison,  pour  le  punir  d'avoir  été  préféré 
pour  le  commandement  de  l'armée,  par  Lacoste, 
à  Pichegru,  que  patronait  Saint-Just.  M.  Briand, 
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avec  autant  d'énergie  que  d'autorité,  s'est 
opposé  à  la  discussion  de  l'interpellation  de 
M.  Abel  Ferry.  Il  a  jugé  prudent  d'éviter  à 
l'opinion  les  agitations  qu'un  tel  débat  pouvait 
causer.  Les  dessous  de  ces  attaques  dirigées  à 
la  fois  contre  le  gouvernement  et  contre  le  haut 
commandement  sont  fort  laids.  Il  s'y  agite  des 
rancunes,  des  ambitions,  des  cupidités  qui, 
mises  en  lumière,  jetteraient  un  décisif  dis- 
crédit sur  les  hommes  qui  éprouvent  des  sen- 
timents si  bas  à  l'heure  où  tous  les  Français 
ne  devraient  songer  qu'au  salut  de  la  patrie. 

Et  il  faut  avoir  entendu  M.  André  Hesse  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  pu  exercer  son  contrôle 
suffisamment  sur  la  10e  armée,  pour  com- 
prendre tout  le  ridicule  auquel  peut  atteindre 
un  avocat  touche  à  tout,  M.  Hesse  n'avait  pas 
pu  contrôler  à  son  gré  la  10e  armée!  Quelle 
catastrophe!  Le  salut  de  la  France  allait-il 
en  être  compromis?  La  Chambre  a  eu  la 
claire  vision  patriotique  des  dangers  que  l'in- 
terpellation pouvait  faire  courir  au  pays.  Elle 
s'est  refusée  à  suivre  M.  Abel  Ferry,  M.  Re- 
naudel  et  M.  Hesse  sur  le  terrain  où  ils  vou- 
laient la  conduire. 

Ce  n'est  pas  encore  cette  fois-ci  que  les  par- 
tisans de  l'homme  dangereux  qui  dirige,  dans 
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la  coulisse,  toutes  ces  machinations  s'empare- 
ront du  pouvoir,  et  pourront  par  leur  impéritie 
et  leur  sectarisme  arracher  au  pays  ses  chances 
de  victoire. 

Après  une  immobilité  de  plus  d'un  an,  l'armée 
allemande,  qui  se  livrait  sur  le  front  français  à 
de  petites  affaires  de  chicane  réservant  toute 
son  énergie  pour  l'offensive  sur  le  front  russe, 
vient  de  se  réveiller.  Elle  a  préparé  de  longue 
main  une  importante  attaque  du  côté  de  Verdun, 
et  sans  attendre  le  printemps,  devançant  l'heure 
que  nous  avions  marquée  pour  un  effort  éner- 
gique, elle  nous  a  attaqués  dans  nos  lignes. 

C'est  une  très  importante  bataille  qui  com- 
mence, et  à  la  façon  dont  nous  l'avons  vu  grossir, 
se  développer  et  menacer,  nous  jugeons  que 
c'est  un  coup  de  partie  suprême  que  joue  l'en- 
nemi. La  chute  d'Erzeroum  et  la  menace  de 
Salonique  avaient  produit  en  Europe  un  très  gros 
effet  moral,  et  il  a  paru  nécessaire  aux  Alle- 
mands, d'effacer  l'impression  ressentie  par  un 
succès  sensationnel.  De  là,  l'offensive  sur  Ver- 
dun. C'est  l'armée  du  Kronprinz  renforcée  de 
plusieurs  corps  d'armée  qui  est  chargée  de 
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l'opération.  Pour  guider  le  Kronprinz,  le  Kai- 
ser lui  a  donné  comme  mentor  le  vieux  maré- 
chal Haeseler,  et  comme  agent  d'exécution  le 
général  Daimling,  chef  du  15e  corps.  L'élite  de 
l'armée  allemande  a  été  rassemblée  pour  assurer 
la  victoire  des  Impériaux.  Les  Brandebour- 
geois  du  IIIe  corps  sont  là,  et  ils  valent  la 
garde.  Ce  sont  des  Prussiens  féroces  et  tenaces 
qui  se  feront  tuer  jusqu'au  dernier  pour  la 
gloire  des  Hohenzollern. 

Les  Autrichiens  ont  prêté  toute  leur  grosse 
artillerie,  comme  pour  Anver^et  pour  la  Duna- 
jecs.  Il  s'agit  de  ne  pas  manquer  son  coup.  Un 
revers  serait  désastreux.  Nous,  Français,  nous 
nous  battrons  comme  nous  savons  le  faire  aux 
heures  héroïques.  On  peut  donc  s'attendre  à  une 
terrible  boucherie.  De  notre  côté,  c'est  le  général 
De  Langle  de  Cary  qui  commande,  assisté  du  gé- 
néral Herr.  Le  général  Pétain  est  à  l'arrière  avec 
ses  troupes,  et  le  généralissime  suit  l'action  de 
près,  car  il  sait  que  c'est  une  partie  décisive. 
Le  terrain  est  un  quadrilatère  qui  a  pour  sommet 
les  villages  de  Brabant-sur-Meuse,  et  d'Ornes, 
pour  côtés  la  Meuse  et  la  plaine  de  la  Woëvre. 
Pour  base  les  positions  avancées  de  la  place  de 
Verdun,  Vacherauville,  le  plateau  du  Poivre,  les 
bois  de  Vauche  et  le  village  de  Douaumont. 
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La  clef  de  la  position  est  le  fort  de  Douaumont, 
qui  domine  Verdun.  Avant  d'arriver  au  fort  de 
Douaumont,  nos  troupes  ont  trois  positions  à 
occuper,  successivement.  La  première,  qui  est 
leur  ligne  de  tranchées,  tracée  au  hasard  des 
gains  journaliers  faits  dans  les  combats  qui  ont 
ensanglanté  cette  région  depuis  un  an,  va  de 
Brabant  à  Ornes  par  Haumont  et  le  bois  des 
Caures.  La  seconde  va  deSamogneux  à  Herbe- 
bois  par  Beaumont  :  elle  est  très  forte,  mais  peut 
être  tournée  par  les  ravins  qui  la  traversent.  La 
troisième,  qui  est  un  réduit  de  sept  kilomètres 
de  largeur,  va  de  Champdeneuville  à  Bezon- 
ceaux.  Elle  est  appuyée  au  fort  de  Douaumont. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  dans  la 
plaine,  au-dessous  d'Etain,  rien  que  des  batte- 
ries d'artillerie.  Mais  là  est  un  point  inquiétant. 
Gomment  croire  que  l'État-major  allemand  va 
se  contenter  d'une  attaque  sur  notre  front,  sans 
le  secours  d'un  de  ces  mouvements  de  flanc 
qui  lui  sont  si  familiers?  Et  alors,  si  ce  mouve- 
ment se  produit,  il  peut  venir  d'Etain,  avec 
l'appui  de  Metz,  et  jeter  dans  notre  flanc  droit, 
une  masse  de  choc,  qui  pourrait  briser  notre 
résistance.  Voilà  quelle  est  la  situation  au 
moment  où  les  attaques  allemandes  se  pro- 
duisent sur  Brabant  et  Haumont. 
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Le  feu  de  l'artillerie  allemande  est  formi- 
dable. C'est  l'arrosage,  avec  des  obus  de  tous 
les  calibres,  de  nos  tranchées  afin  de  les  rendre 
intenables.  Aussi  dès  le  premier  jour,  le  com- 
mandement français  prudemment,  replie  nos 
avancées,  les  arrache  à  cet  enfer  de  feu  et  de 
mitraille,  et  les  établit  sur  la  seconde  ligne 
beaucoup  plus  sûre  et  plus  forte  pour  recevoir 
l'assaut  d'infanterie  qui  se  prépare.  Ce  repli  ne 
se  fait  pas  sans  de  rudes  engagements  et  sans 
de  grosses  pertes.  Le  bois  des  Caures,  notam- 
ment, est  occupé  par  deux  bataillons  de  chas- 
seurs, commandés  par  le  colonel  Driant.  Ces 
troupes  d'élite  ne  se  laisseront  pas  repousser 
des  avancées,  sans  opposer  une  résistance 
acharnée.  La  résistance  est  si  vive  que  déjà 
les  Allemands  ont  entouré  le  boi^des  Caures 
et  montent  sur  Haumont,  lorsque  les  chasseurs 
de  Driant  font  encore  le  coup  de  feu,  dans 
l'épaisseur  du  taillis. 

Il  faut  cependant  penser  à  la  retraite.  Driant 
divise  sa  troupe  en  cinq  colonnes  et  prend  la 
direction  de  celle  qui,  faisant  l'arrière-garde, 
sera  exposée  jusqu'au  dernier  moment  au  feu 
de  l'ennemi.  Il  fait  retirer  ses  chasseurs,  mais 
lui,  il  ne  reparaît  plus.  Tué,  blessé,  ou  prison- 
nier? En  tout  cas  un  héros  qui  a  fait  plus  que 
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son  devoir  jusqu'au  bout.  Sur  les  deux  divi- 
sions qui  défendent  le  camp  retranché  de 
Verdun,  les  Allemands  ont  jeté  jusqu'à  sept 
corps  d'armée.  La  position  de  Samogneux  est 
emportée,  le  bois  de  Haumont  est  pris,  le  vil- 
lage de  Haudremont  est  forcé.  Le  plateau,  le 
village  et  le  fort  de  Douaumont  restent  intacts. 
Il  y  a  quatre  jours  que  la  bataille  est  commen- 
cée, et  nos  troupes  n'ont  pas  cessé  de  reculer 
en  combattant.  La  situation  devient  sérieuse. 

Le  IIIe  corps  brandebourgeois,  troupe  d'élite, 
conservée  pour  les  offensives  difficiles,  est 
amené  sur  le  terrain  d'attaque.  Malgré  les 
rafales  d'artillerie,  les  feux  de  mitrailleuse,  qui 
accumulent  les  morts  et  les  blessés,  sur  la 
pente,  les  troupes  prussiennes  progressent, 
déferlent,  débordent,  s'emparent  du  village  de 
Douaumont,  et  un  régiment  le  24e  Brandebour- 
geois dans  un  élan  désespéré  se  jette  sur  le 
fort,  s'y  accroche  et  l'occupe.  C'était  le  cin- 
quième jour  de  la  bataille,  et  l'ennemi  avait 
donné  le  maximum  de  son  effort.  Il  ne  pouvait 
pas  faire  plus.  La  ruée  avait  été  formidable,  et 
les  pertes  étaient  immenses.  Le  Kaiser  était 
présent.  C'était  sa  bataille,  qui  se  livrait.  Il 
l'avait  engagée  contrairement  à  l'opinion  de 
tous  ses  généraux.  La  position  passait  pour 
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imprenable.  Mais  le  service  d'espionnage  alle- 
mand est  bien  fait.  Il  avait  averti  que  les  Fran- 
çais, rassurés  parla  force  de  la  position,  avaient 
négligé  d'en  prépaner  la  défense. 

Il  n'y  avait  que  peu  de  troupes,  en  grande 
partie  des  territoriaux,  et  pas  un  fil  barbelé  en 
avant  de  Douaumont,  pour  arrêter  une  attaque 
jugée  impraticable.  Et  cette  attaque  s'était  pro- 
duite. Elle  était  en  train  de  réussir.  Le  Kaiser, 
la  lorgnette  à  la  main  suivait  la  marche  de  ses 
soldats  et  s'applaudissait  de  leur  ardeur.  Sou- 
dainement un  flottement  s'était  produit  dans 
l'attaque  allemande.  Les  masses  qui  couvraient 
les  pentes  de  Douaumont  avaient  paru  ébran- 
lées. Et  sous  une  poussée  violente  elles  avaient 
commencé  à  reculer,  puis  à  descendre.  Et 
l'offensive,  par  un  choc  violent,  arrêtée,~s'était 
brisée.  A  présent  les  canons  et  les  mitrailleuses 
françaises  abattaient  les  vagues  allemandes. 
Les  Brandebourgeois  repoussés,  massacrés,  à 
bout  de  forces,  cédaient  à  la  contre-attaque. 
Mais  les  réserves  sont  là,  toutes  prêtes  pour 
l'assaut.  Et  c'est  le  15e  corps,  autre  troupe 
d'élite  qui  remonte  les  pentes  de  Douaumont, 
couvertes  de  morts  et  de  blessés.  Mais  sur 
le  sommet  l'attend  le  terrible  20e  corps  qui 
vient  déjà  d'avoir  raison  des  Brandebour- 
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geois.  Le  fort  de  Douaumont,  avec  les  débris 
du  24e  régiment  qui  l'ont  occupé,  est  dépassé, 
le  village  réoccupé  par  nos  soldats,  le  15e  corps, 
décimé,  bousculé,  est  ramené  dans  le  ravin.  La 
bataille,  désormais,  est  fixée  sur  ce  point  que 
l'attaque  allemande  ne  dépassera  plus.  Et  dans 
la  nuit  qui  tombe  sur  ce  champ  de  carnage,  le 
Kaiser  se  retire,  avec  la  rage  au  cœur,  rentre  à 
son  quartier,  et  désillusionné  sur  le  succès  de 
sa  tentative,  repart  pour  l'Allemagne. 

Cette  terrible  bataille  de  sept  jours,  dans 
laquelle  nous  avions  perdu  tout  le  terrain  que 
nous  avions  mis  un  an  à  conquérir,  était  inter- 
rompue et  non  point  terminée.  Le  commande- 
ment français,  assuré,  pendant  'les  premières 
heures  difficiles  par  le  général  de  Gastelnau, 
qui  avait  rétabli  les  affaires,  était  passé  aux 
mains  du  général  Pétain,  dont  l'étoile  déjà 
brillante,  grandissait  au  cours  de  cette  guerre 
et  commençait  à  attirer  tous  les  regards.  L'offen- 
sive sur  le  centre  Samogneux-Douaumont 
paraissait  brisée.  Si  l'on  s'en  rapportait  aux 
renseignements  fournis  par  les  neutres  :  Hol- 
landais et  Suisses,  les  pertes  des  Allemands 
avaient  été  hors  de  proportion  avec  le  résultat 
qu'ils  auraient  pu  atteindre.  Le  massacre 
accompli  par  notre  feu  et  nos  baïonnettes  rap* 
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pelait  les  jours  les  plus  sanglants  de  l'Yser, 
lorsque  les  Allemands  pour  marcher  en  avant 
étaient  obligés  d'enjamber  des  tas  de  cadavres. 
On  parlait  de  soixante-quinze  mille  morts  et  de 
cent  trente  mille  hommes  mis  hors  de  combat. 
C'était  effrayant  et  formidable.  Les  Allemands 
avaient  fait  une  consommation  d'obus  encore 
plus  grandes  qu'à  la  Dunajecs,  quand  ils  avaient 
écrasé  l'armée  russe,  sous  les  projectiles. 
Quatre  vingt  mille  obus  sur  le  bois  de  Beaumont, 
en  sept  heures,  dans  un  espace  large  d'un  kilo- 
mètre. Et  personne  dans  le  bois,  pour  recevoir 
cette  mitraille,  la  position  ayant  été  sagement 
évacuée.  Il  n'en  était  pas  moins  vrai,  qu'après 
sept  jours  de  bataille,  la  situation  continuait  à 
être  très  sérieuse,  et  la  sûreté  de  nos  troupes 
prises  entre  les  boucles  de  la  Meuse,  les  hauts  de 
Meuse,  et  Saint-Mihiel,  pouvait  devenir  difficile. 

Si  un  mouvement  enveloppant,  soit  par  Cu- 
mières,  à  gauche  de  la  Meuse,  soit  par  Fresnes, 
dans  la  plaine  de  la  Woëvre,  se  produisait,  la 
retraite  de  l'armée  pouvait  être  rendue  impos- 
sible, et  un  désastre  militaire  était  à  craindre. 
Voilà  à  quoi  pensaient  tous  ceux  qui  étaient 
informés  de  la  situation  exacte.  L'arrivée  de 
Gastelnau,  au  début,  les  avaient  un  peu  rassurés. 
La  prise  de  commandement  de  Pétain  leur  don- 
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nait  de  l'espoir.  Mais  si  l'offensive  sur  le  centre 
paraissait  enrayée,  il  était  inadmissible  que  les 
Allemands  ne  tentassent  pas  un  mouvement 
enveloppant  sur  une  ou  même  sur  les  deux 
ailes.  Et  alors  que  se  passerait-il?  Il  y  eut  un 
moment  de  sérieuse  anxiété  à  Paris  pendant 
cette  seconde  semaine  de  bataille.  Tous  les  ren- 
seignements, qui  arrivaient  du  front,  donnaient 
l'affaire  comme  la  plus  importante  qui  eût  été 
engagée  depuis  la  bataille  de  la  Marne. 

On  disait  que  le  maréchal  Mackensen  était 
présent,  et  avait  dirigé  les  coups  de  massue 
par  lesquels  l'ennemi  avait  essayé  de  bri- 
ser notre  centre.  S'il  n'était  présent  de  sa 
personne,  sa  pensée  était  dirigeante,  à  n'en  pas 
douter.  Car  la  ruée  qui  avait  gravi  les  pentes 
du  Douaumont  était  bien  dans  le  style  du 
rival  d'Hindenburg.  A  présent  il  restait  à  voir 
ce  qui  allait  se  produire  comme  manœuvre  pour 
suppléer  au  coup  d'assommoir  qui  n'avait  pas 
réussi  sur  le  front.  Le  premier  mouvement 
partit  de  Forges  et  descendit  sur  Béthincourt.  Il 
fut  rapide,  violent,  déborda  le  bois  des  Corbeaux 
et  monta  jusqu'à  Cumières.Là,brisé  par  nos  feux 
de  flanc,  arrêté  par  nos  contre-attaques,  il  tour- 
billonna, recula,  et  avec  des  pertes  effroyables, 
demeura  maître  d'une  partie  du  bois  des  Cor- 
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beaux.  Sur  notre  droite,  d'Étain,  une  attaque 
importante  s'efforçait  de  prendre  pied  à  Fresnes. 

Nos  troupes  avaient  été  repliées  depuis 
Fromezey  qu'elles  occupaient.  Et  devant  les 
Allemands  se  dressaient  les  côtes  de  Meuse, 
abruptes,  d'un  accès  plus  que  difficile.  L'artil- 
lerie entrée  en  action  faisait  tous  les  frais  de 
l'affaire,  et  sur  notre  aile  droite  le  danger  ne 
paraissait  pas  pressant.  Mais  la  bataille  engagée 
affectait  de  la  part  de  l'ennemi,  une  allure 
morcelée,  qui  donnait  l'impression  ou  de 
l'incertitude  dans  la  conception,  ou  de  l'essouf- 
flement dans  l'exécution.  Tantôt  l'effort  se 
produisait  à  l'aile  gauche,  tantôt  au  centre. 
Nos  soldats  reprenaient  le  bois  des  Corbeaux. 
Et  les  Allemands  lançaient  une  attaque  furieuse 
sur  le  village  et  le  fort  de  Vaux.  Attaque  si 
violente  que  le  succès  en  était  escompté 
comme  certain,  et  que  le  télégraphe  annonçait 
à  toute  l'Allemagne,  la  prise  du  fort  de  Vaux 
par  les  régiments  poméraniens,  commandés 
par  le  général  Guretzky-Cornitz  alors  que  la 
vaillance  française  avait  repoussé  l'attaque  et 
anéanti,  pêle-même,  les  Allemands,  leur  géné- 
ral, et  les  espérances  de  victoire. 

Cette  bataille  de  Verdun,  qui  paraît,  dès 
maintenant,  de  l'avis  des  écrivains  militaires 
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les  plus  réputés,  tourner  à  notre  avantage, 
dure  depuis  trois  semaines,  et  s'accuse  comme 
l'action  militaire  la  plus  importante  de  la  guerre 
actuelle,  et  peut-être  de  toutes  les  guerres, 
tant  par  la  fureur  des  combattants  que  par  la 
puissance  du  matériel  employé.  Jamais  tant  de 
canons  ne  tirèrent  autant  de  projectiles,  dans 
un  si  court  espace  de  temps.  Et  l'orgie  de 
munitions  continue.  Mais  les  offensives  se 
sont  ralenties,  pour  cesser,  à  peu  près  complè- 
tement. 

Que  se  prépare-t-il?  Est-ce  l'arrêt  de  l'attaque 
considérée  par  les  Allemands  comme  manquée 
et  qui  va  être  reportée  sur  un  autre  point  du 
front?  Est-ce  une  reprise  d'offensive,  préparée 
lentement,  comme  la  première,  parce  qu'il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  avancer  les  gros 
canons  de  leur  position  sur  des  positions  nou- 
velles? Les  opinions  sont  très  partagées.  Il 
semble,  d'une  part,  bien  difficile  que  les  Alle- 
mands après  avoir  engagé  une  bataille  aussi  for- 
midable et  en  avoir  publié  les  détails  à  grand 
renfort  de  télégrammes  pompeux  annonçant  des 
triomphes,  arrêtent  l'action,  cessent  leurs  cris 
de  victoire,  éteignent  leur  enthousiasme,  et  se 
donnent  à  eux-mêmes  toutes  les  apparences  de 
la  défaite,  au  moment  même  où  un  succès  leur 
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est  nécessaire  pour  galvaniser  l'opinion  pu- 
blique qui  commençait  à  faiblir,  et  favoriser  la 
souscription  au  nouvel  emprunt  de  guerre. 

L'entreprise,  sans  un  grand  dommage  pour 
l'Allemagne,  ne  peut  donc  être  abandonnée.  Et 
cependant  si  l'ennemi  est  à  bout  de  souffle  et 
de  sang,  comme  il  y  paraît,  comment  pourrait-il 
recommencer  les  efforts  qu'il  vient  de  faire 
pendant  trois  semaines?  Cette  affaire  de  Ver- 
dun, car  ce  n'est  pas  une  simple  bataille,  mais 
un  ensemble  d'actions  militaires  dont  chacune 
constitue  une  bataille,  peut-être  résumée  ainsi 
qu'il  suit.  Première  période  :  refoulement  de 
notre  ligne  avancée  ;  assauts  donnés  avec  un 
acharnement  sans  pareil  contre  la  position 
côte  du  Poivre-Douaumont;  prise  du  fort,  échec 
complet  des  attaques  pour  en  déboffcher. 
Deuxième  période  :  abandon  momentané  des 
opérations  contre  les  hauteurs  Poivre-Douau- 
mont; l'ennemi  porte  son  effort  principal  à 
l'ouest  de  la  Meuse  et  se  borne  sur  son  pre- 
mier point  d'attaque  à  un  bombardement; 
refoulement  de  nos  premières  lignes,  comme 
à  l'Est;  attaques  contre  le  front  Béthincourt- 
Mort-Homme-Chattancourt,  repoussées  jusqu'à 
présent.  Aveu  de  l'ennemi  de  la  difficulté  de 
continuer  à  coups  de  fantassins  à  progresser 
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vers  le  Sud  et  bombardement  comme  à  l'Est. 

Quant  aux  attaques  du  côté  de  Vaux  et  de  la 
Voëvre,  elles  n'ont  été,  jusqu'à  présent,  qu'une 
diversion;  c'est  peut-être  par  là  que  se  dessi- 
nera la  troisième  période  de  la  bataille. 

Cette  grande  bataille,  où  l'Allemagne  escomp- 
tait une  victoire  rapide,  dans  laquelle  elle  a 
engagé  tout  ce  qu'elle  avait  de  troupes  dispo- 
nibles, se  développe  donc  dans  des  conditions 
qui  ne  doivent  nous  donner  aucune  inquié- 
tude. 

En  ce  moment,  la  patience  est  à  l'ordre  du 
jour.  C'est  la  vertu  dont  nous  avons  le  plus 
besoin,  car  du  courage  nous  en  possédons 
autant  qu'il  est  nécessaire.  Attendons  la  fin  de 
cette  grande  affaire  de  Verdun.  De  quelque 
façon  qu'elle  tourne,  à  présent,  ce  ne  peut 
être  qu'à  notre  avantage.  La  position  de  Ver-* 
dun,  très  importante  au  point  de  vue  straté- 
gique, fût-elle  emportée  par  les  Allemands  au 
prix  d'un  effort  suprême  et  meurtrier,  sa  perte 
sera  compensée  par  le  prix  que  l'ennemi  l'aura 
payée.  Car,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
qu'une  action  militaire  ne  doit  pas  avoir  d'autre 
but  que  la  diminution  des  forces  de  l'adversaire. 
Or,  Verdun  ne  vaut  pas  les  pertes  effroyables 
qu'il  a  déjà  coûté  à  l'armée  allemande. 
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Voici  la  session  du  Reischtag  qui  s'ouvre. 
Il  va  falloir  que  M.  de  Bethmann-Holwegg 
s'explique  avec  les  députés  et  leur  donne  les 
assurances  de  victoire  dont  il  abonde  à  l'ordi- 
naire. Le  difficile  ne  sera  pas  d'assurer  que  l'on 
triomphe,  ce  sera  de  le  faire  croire.  Les  Hin- 
denburg  et  les  Mackensen  ont  disparu  de  l'hori- 
zon, depuis  des  mois.  Et  le  génie  stratégique 
du  Kronprinz  n'a  pas,  devant  Verdun,  jeté  des 
lueurs  aussi  fulgurantes  que  l'artillerie  de  son 
armée.  Qu'est-ce  que  le  chancelier  va  bien  pou- 
voir servir  à  ses  peuples  d'Allemagne  pour  les 
réconforter  et  leur  donner  le  courage  de  pour- 
suivre la  guerre  dont  ils  paraissent  avoir  gran- 
dement assez? 

L'opinion  publique  effrayée  par  les  pertes  for- 
midables éprouvées  dans  les  affaires  devant 
Verdun,  commence  à  s'émouvoir.  Et,  pour  une 
opinion  publique  allemande,  généralement  lente 
à  s'éclairer  on  peut  dire  qu'elle  a  exagéré  le 
temps  qu'il  lui  fallait  pour  se  rendre  compte  de 
la  situation.  Mais  il  semble  que  ses  yeux  s'ou- 
vrent à  la  lumière  de  la  vérité,  et  que  tous  les 
mensonges  dont  elle  est  bourrée  depuis  des 
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mois,  lui  apparaissent  pour  ce  qu'ils  sont.  Rien 
de  ce  qu'on  lui  avait  promis  ne  s'est  réalisé.  Le 
Hambourg-Bagdad,  est  une  piteuse  hâblerie, 
l'occupation  du  canal  de  Suez,  un  bluff  déplo- 
rable, la  marche  sur  Pétrograd  aussi  invraisem- 
blable que  la  marche  sur  Paris.  Les  promesses 
et  les  espérances  se  sont  dissipées.  Il  ne  reste 
que  les  réalités  acquises  depuis  le  début  de  la 
guerre,  et  maintenues  à  grand  peine  :  l'occupa- 
tion de  la  Belgique,  du  Nord  et  de  l'Est  de  notre 
frontière,  et  la  prise  de  possession  des  pro- 
vinces russes,  de  la  Serbie  et  du  Monténégro. 

C'est  un  gage  important,  mais  qui  n'a  de  valeur 
que  celle  que  nous  consentirons  à  lui  attribuer. 
Si  nous  la  nions  elle  devientnulle.il  faut  pour 
que  les  conquêtes  allemandes  vaillent  quelque 
chose  que  nous  consentions  à  reconnaître 
qu'elles  sont  acquises.  Et  c'est  justement  ce 
que  l'Allemagne  ne  peut  pas  obtenir  de  nous. 
Elle  dit  :  traitons.  Nous  répondons  :  Combat- 
tons! Et  c'est  son  arrêt  de  mort.  Voilà  ce  qu'il 
faut  que  le  déplorable  chancelier  annonce  au 
Reischtag,  qui  le  sait  bien,  et  par,  surcroît  aux 
peuples  d'Allemagne,  qui  ne  le  comprennent  pas 
encore.  Dure  besogne,  et  à  laquelle  tous  les 
mensonges  habituels  ne  suffiront  pas.  Il  en 
faut  pour   la  circonstance,  d'exceptionnels, 

i435 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 


d'énormes,  de  splendides .  Et  sur  quoi  les  fonder  ? 

Il  est  incontestable  que  des  indices  nouveaux 
de  démoralisation  se  remarquent  dans  la  tenue 
de  nos  ennemis.  Je  n'en  veux  retenir  que  l'agita- 
tion furieuse  qui  s'est  emparée  de  la  presse  ger- 
manique au  moment  de  la  publication  des  reten- 
tissants articles  de  lord  Northcliffe,  le  proprié- 
taire du  Times,  sur  la  bataille  de  Verdun.  Notre 
vieux  contradicteur,  le  commandant  Mohrat,  du 
Berliner  Tagblatt,  qui  nous  a  tant  de  fois  fus- 
tigé de  sa  critique  doctrinaire  et  gourmée, 
a  perdu  son  sang-froid  et  s'est  emporté  jusqu'à 
l'invective.  11  écume,  ce  cher  major.  Il  crie 
comme  un  enfant  :  «  Nous  prendrons  Verdun!  » 

Et  avec  une  brutalité  grossière  et  bien  prus- 
sienne il  nous  déclare  que  nous  sommes  inca- 
pables d'apprendre  et  que,  du  reste,~nous 
sommes  «  bouchés  ».  11  ne  dit  pas  «  à  l'éme- 
ri  »  mais  soyez  sûrs  qu'il  le  pense  !  Cher 
major,  que  de  colère!  Vous  prendrez  Verdun? 
Vraiment!  C'est  ce  que  nous  verrons!  Avec 
moins  d'outrecuidance  que  vous,  nous  n'attes- 
tons pas  que  nous  saurons  vous  en  empêcher. 
Mais,  si  vous  réussissez,  de  hasard,  à  prendre 
Verdun,  nous  ferons  le  compte  de  ce  que  cela 
vous  aura  coûté.  Et  alors,  nous  verrons,  si  le 
jeu  a  valu  la  chandelle,  comme  nous  disons  ici. 
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Trois  cent  mille  hommes  sur  le  carreau  pour 
s'emparer  de  Verdun,  ce  serait  cher!  Mais  la 
même  effroyable  consommation  d'hommes  pour 
échouer,  qu'est-ce  que  vous  en  penseriez,  major 
Mohrat,  vous  qui  n'êtes  pas  «  bouché  »?  Trois 
batailles,  comme  celle-là,  et  il  faudrait  repasser 
le  Rhin. C'est  bien  là-dessus  que  nous  comptons, 
nous  qui  sommes  «  incapables  d'apprendre  » 
mais  qui  saurons  nous  battre  jusqu'à  la  dernière 
cartouche,  pour  délivrer  notre  pays  de  la 
souillure  teutonne. 


Les  intellectuels  de  l'anarchie,  viennent  de 
publier  un  manifeste  au  bas  duquel  nous  rele- 
vons les  signatures  de  Jean  Grave,  Paul  Reclus, 
Malato,  et  beaucoup  d'autres  libertaires  impé- 
nitents. Nous  sommes  obligés  de  reconnaître  et 
c'est  avec  une  satisfaction  immense  que  ces  ré- 
volutionnaires sont  d'excellents  Français.  Sans 
abandonner  rien  de  leurs  doctrines  ils  disent  : 
commençons  par  nous  débarrasser  de  la  tyran- 
nie militaire  prussienne,  après  nous  verrons  à 
reprendre  nos  organisations  sociales.  La  fin  de 
la  guerre,  par  une  paix  qui  assure  la  liberté  de 
l'Europe,  et  ensuite  l'internationalisme. 
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Nous  n'avons  rien  à  reprendre  à  un  pareil 
langage.  Il  est  le  même  que  celui  tenu  par  tous 
les  partis  qui  ont  établi  l'union  sacrée.  Et  même 
il  est  beaucoup  plus  net  que  celui  des  socia- 
listes, qui  se  laissent  aller  à  des  réticences,  à 
des  préventions  qui  peuvent  donner  des  doutes 
sur  la  fixité  de  leurs  résolutions.  Le  grand 
malheur  du  parti  socialiste,  c'est  son  habituelle 
absence  de  franchise.  Avec  les  anarchistes 
intellectuels,  rien  de  pareil.  Ils  s'engagent  à 
fond  pour  la  défense  de  la  Patrie.  Après,  ils 
reprendront  leur  programme.  Eh  bien!  Nous 
tendons  la  main  à  ces  gens-là.  Nous  sommes 
sûrs  qu'ils  se  conduiront  en  bons  Français. 

★ 

*  *  m 

Le  Portugal  qui  avait  mis  l'embargo  sur  les 
navires  allemands  réfugiés  dans  ses  ports,  parce 
qu'ils  les  soupçonnait  de  vouloir  reprendre  la 
mer,  pour  se  livrer  à  la  piraterie,  vient  de  se 
voir  déclarer  la  guerre  par  l'Allemagne.  Il 
paraît  que  pour  punir  le  Portugal,  l'Allemagne 
se  propose  de  le  donner  à  l'Espagne.  C'est  fort 
bien.  Mais  on  ne  donne  pas  le  Portugal  comme 
une  orange.  C'est  un  pays,  le  Portugal,  et  qui 
est  l'allié  séculaire  de  l'Angleterre.  Il  possède 
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des  colonies,  telles  que  les  îles  du  cap  Vert,  où 
les  sous-marins  allemands  auraient  pu  se  ravi- 
tailler d'une  façon  fort  gênante  pour  nous.  Grâce 
à  la  déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne,  voici 
pour  la  marine  des  alliés,  de  nombreuses  bases 
nouvelles  qui  seront  très  utiles. 

Quant  aux  rodomontades  des  journaux  alle- 
mands qui  déclarent  :  «  Nous  prendrons  Lis- 
bonne! »  Ils  ont  déjà  annoncé  tant  de  prises 
qu'ils  n'ont  pas  réalisées,  que  cela  n'en  fera 
qu'une  de  plus  dans  la  nomenclature  de  leurs 
fiascos. 


Il  est  regrettable  que  dès  le  début  de  la 
guerre,  le  gouvernement  n'ait  pas  fait  appel 
à  l'industrie  pour  la  création  d'un  moteur  à 
alcool  dénaturé,  pouvant  remplacer  le  moteur  à 
essence.  Il  était  sûr  que  nous  aurions  des  diffi- 
cultés à  nous  approvisionner  d'essence,  et  nous 
pouvions  nous  servir  de  notre  immense  pro- 
duction d'alcool.  C'était  une  solution  de  la 
question  de  l'alcoolisme,  par  la  suppression  des 
bouilleurs  de  cru.  Car,  à  partir  du  moment  où 
la  production  de  l'alcool  pouvait  alimenter  le 
commerce  par  une  consommation  industrielle^ 
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le  monopole  s'imposait,  et  cette  question  si 
importante  au  point  de  vue  hygiénique  se  trou- 
vait tranchée.  On  a  souvent  dit  que  les  grands 
raffineursqui  ont  trusté  l'essence,  s'opposaient  à 
la  mise  en  pratique  d'un  moteur  à  alcool  qui 
aurait  porté  à  leur  commerce  une  atteinte  mor- 
telle. Je  suis  bien  étonné  que  l'industrie  auto- 
mobile qui  a  fait  tant  de  progrès  en  France, 
ne  se  soit  pas  ingéniée  à  soustraire  notre  pays 
à  sa  vassalité  commerciale  vis-à-vis  des  pays 
producteurs  de  pétrole. 

En  tout  cas,  et  quel  qu'ait  été  le  motif  pour 
lequel  l'alcool,  comme  carburant,  a  été  écarté, 
on  voit  quelle  gêne  la  nécessité  de  se  procurer 
de  l'essence  à  l'étranger  impose  à  notre  pays. 
Outre  que  le  litre  d'essence  a  doublé  de  prix, 
il  est  impossible,  en  ce  moment,  de  s'en  procu- 
rer. L'État  réserve  toute  la  production  d'essence 
pour  son  usage  particulier.  Embargo  sur  tous 
les  bidons.  Et  pendant  ce  temps-là,  les  taxis 
sont  à  la  veille  de  ne  plus  marcher,  et  les  quel- 
ques autos  de  maîtres  qui  roulaient  encore  dans 
Paris,  sont  en  panne.  L'incohérence  et  le 
désordre  phénoménaux  qui  régnent  dans  les 
services  des  Travaux  publics,  continuent  à  cou- 
per tout  trafic  sur  les  chemins  de  fer.  Ce  ne 
sont    que    rames   de    wagons    chargés  qui 
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attendent,  garées,  que  les  voies  soient  libres.  Et 
elles  ne  le  sont  jamais. 

Les  ports  du  Havre  et  de  Rouen  sont  encom- 
brés de  marchandises  qui  ne  peuvent  être 
même  déchargées  des  navires  qui  les  apportent. 
Il  y  a  là  tout  un  travail  de  mise  en  état  qui  est 
urgent,  et  que  nul  ne  paraît  se  préoccuper  de 
faire.  La  batellerie  sur  la  Seine,  même  avec  le 
remorquage  par  chevaux,  serait  d'un  grand 
secours.  La  hauteur  des  eaux,  l'absence 'de 
chevaux,  le  manque  de  convoyeurs,  tout  se 
réunit  pour  contrarier  ce  service.  Le  charbon 
manque  à  Paris,  les  métaux  font  défaut  dans 
les  usines.  Une  gêne  s'ajoute  aux  difficultés 
industrielles,  conséquences  de  l'occupation  des 
départements  du  Nord.  On  voit  que  tout  est 
difficile. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans 
les  circonstances  tragiques  où  nous  sommes.  Il 
faut  que  nous  nous  exercions  à  la  patience,  et 
chacun  sait  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  malaisé 
aux  Français  en  général,  et  aux  Parisiens  en 
particulier.  Si,  en  plus,  les  pouvoirs  publics 
veulent  bien  s'appliquer  à  faire  fonctionner  les 
rouages  multiples  de  l'administration  de  façon 
à  faciliter  les  choses,  nous  arriverons  à  surmon- 
ter les^difficultés  du  moment. 
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Le  général  Galliéni  vient  de  donner  sa  démis- 
sion. Il  est  malade,  fatigué.  C'est  grand  dom- 
mage. En  septembre  1914,  le  général  Galliéni 
a  rendu  à  la  Ville  de  Paris  un  signalé  service. 
Il  lui  a  donné  confiance  en  elle-même  et  en  ses 
destinées.  Un  nuage  avait  passé  sur  le  vaisseau 
emblématique  de  la  capitale,  et  le  «  fluctuât 
nec  mergitur  »  qui  l'accompagne  comme  légende, 
s'effaçait  aux  yeux  des  Parisiens.  Galliéni  remit 
dans  le  grand  vent  qui  conduit  aux  résistances 
et  aux  victoires,  la  nef  qui  fatiguait  sous  la  main 
de  mauvais  pilotes.  Il  fut  bon  chef,  habile  admi- 
nistrateur, et  grand  capitaine  à  FOurcq. 
N'oublions  jamais  cela. 

Je  pourrais  écrire  dix  pages  très  intéressantes 
sur  le  départ  du  général  Galliéni.  Mais  comme 
la  censure  les  couperait,  c'est  inutile.  Le  géné- 
ral Roques  remplace  le  général  Galliéni,  au 
ministère,  et  va  se  trouver  en  prise  aux  divaga- 
tions des  Accambray  et  autres  Raffin-Dugens, 
qui  sauvent  la  France  dans  les  tranchées  du 
Palais-Bourbon.  Il  va  avoir  de  l'agrément.  Mais 
c'est  un  brave.  Il  a  des  états  de  service  magni- 
fiques. Dans  tous  ses  grades  il  a  été  sous  les 
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ordres  du  général  Joffre,  dont  il  a  conquis 
l'estime  et  l'amitié.  Il  y  a  donc  toutes  les  chances 
pour  que  le  haut  commandement  s'entende  avec 
le  ministère  de  la  guerre,  et  c'est  une  des  condi- 
tions indispensables  de  la  bonne  marche  de  nos 
affaires.  Gomment  les  députés  avant  de  monter 
à  la  tribune  ne  réfléchissent-ils  pas  à  cela,  et 
quand  Deschanel,  avec  un  libéralisme  souvent 
un  peu  trop  patient,  les  ramène  à  la  raison, 
n'écoutent-ils  pas  cette  voix  persuasive  et  con- 
ciliante? 

* 

Le  mensonge  est  à  l'ordre  du  jour  en  Alle- 
magne. Rien  de  ce  qui  se  passe  à  Verdun  n'est 
exactement  connu  outre-Rhin.  Les  échecs  subis 
par  nos  ennemis  sont  soigneusement  dissimu- 
lés, le  moindre  avantage  est  grossi  et  célébré 
comme  une  victoire.  A  qui  l'Allemagne  compte- 
t-elle  donner  le  change  avec  ces.  piteux  arti- 
fices? Les  alliés  savent  à  quoi  s'en  tenir,  et  les 
neutres  sont  très  exactement  informés.  Alors? 
Est-ce  donc  pour  se  faire  illusion  à  elle-même, 
qu'elle  donne  à  son  agence  Wolf  la  consigne 
de  répandre  en  des  radiotélégrammes  effa- 
rants la  nouvelle  que  Verdun  va  tomber  en  son 
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pouvoir  et  que  la  marche  sur  Paris  s'apprête? 

C'est,  du  reste,  un  parti  pris,  pour  les  Alle- 
mands de  tromper  et  de  mentir.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  il  en  a  été  ainsi. 
Jamais  le  public  d'outre-Rhin,  n'a  été  rensei- 
gné sur  le  véritable  état  des  affaires.  Les  pro- 
cédés employés  pour  tromper  sont  même  d'une 
telle  puérilité  qu'on  est  vraiment  honteux  de 
les  relever.  Ainsi  pour  le  communiqué  allemand 
relatif  à  une  prétendue  occupation  du  Mort- 
Homme,  à  Verdun.  L'État-Major  qui  a  publié 
avec  de  grands  éclats  de  joie  que  les  Silésiens, 
«  les  braves  Silésiens  »,  avaient  occupé  la  posi- 
tion, qui  n'a  jamais  été  prise,  ergote  sur  la 
façon  dont  les  cotes  sont  marquées  sur  la  carte 
française.  La  hauteur  295,  qui  jalonne  la  posi- 
tion ne  serait  pas  exactement  marquée*par  le 
chiffre  295,  tandis  que  la  côte  265  porterait  la 
désignation  du  Mort-Homme. 

J'ai  cité  ce  petit  fait,  pour  bien  accentuer  le 
procédé  à  la  fois  hypocrite  et  chicaneur  dont 
use  le  commandement  prussien,  pour  dissimu- 
ler ses  échecs  et  s'attribuer  de  faux  avantages. 
Il  en  est  de  tout,  ainsi.  Et  les  journaux  neutres 
en  sontarrivésà  ne  plus  accorder  leur  confiance 
aux  déclarations  des  Impériaux.  Cela  n'est  pas 
très  brillant.  Et  le  jour  où  la  catastrophe  inévi- 
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table  se  produira  quel  embarras  pour  expliquer 
à  une  opinion  publique  égarée  que  tous  les 
récits  pompeux  qui  lui  ont  été  faits  dissimu- 
laient des  pertes  et  des  insuccès.  Il  est  évident 
que  la  situation  européenne  dans  ce  dernier 
mois  de  Mars,  a  changé  gravement.  Le  marck 
continue  à  baisser.  L'amiral  Tirpitz  est  rem- 
placé. Le  bruit  de  la  mort  d'Enver-Pacha,  se 
répand.  On  prétend  même  qu'il  s'est  suicidé.  Il 
n'en  faut  rien  croire,  mais  cependant  la  puis- 
sance du  dictateur  est  fort  ébranlée,  et  ce  n'est 
que  par  des  exécutions  qu'il  arrive  à  se  défendre 
contre  ses  adversaires. 

Les  Bulgares  donnent  des  signes  de  désaffec- 
tion très  significatifs,  et,  inquiets  pour  l'avenir, 
commencent  à  se  préoccuper  d'apaiser  les  justes 
rancunes  des  Alliés.  La  Roumanie  menacée  par 
les  Allemands,  ne  se  relâche  pas  de  sa  néutra- 
lité  armée  et  expectante.  Visiblement,  elle 
n'attend  qu'un  mouvement  des  Russes  en  avant, 
ou  la  marche  en  avant  de  l'armée  de  Salonique, 
pour  prendre  parti  et  entrer  en  Hongrie. 
Gomme  dans  les  tremblements  de  terre,  de 
sourds  craquements  se  font  entendre,  précur- 
seurs du  cataclysme.  Les  temps  sont  venus, 
l'abcès  est  mûr,  et  l'heure  d'y  porter  le  fer  et  le 
feu  va  sonner. 
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★ 

Venise,  au  dire  de  Voltaire,  était  la  ville  où 
jadis  les  Rois  détrônés  se  réunissaient  pour 
mettre  en  commun  leurs  malheurs.  Paris  est, 
aujourd'hui,  le  rendez-vous  de  tous  les  chefs 
d'armée  qui  représentent  les  nations  en 
guerre  contre  l'Allemagne.  Le  généralissime 
Gadorna  vient  d'arriver,  et  est  descendu  à  l'hôtel 
Meurice.  Le  Prince  Alexandre  de  Serbie,  accom- 
pagné de  M.  Pachitch,  arrivera  aujourd'hui. 
Le  général  Haig  est  au  front  anglais,  et  le  géné- 
ral Gilinski  ne  quitte  pas  la  France.  La  semaine 
prochaine  une  grande  conférence  va  réunir 
tous  ces  hommes  de  guerre,  avec  les  diplo- 
mates de  toutes  les  nations  belligérantes^et  le 
plan  général  va  être  décidé.  Ceci  explique  la 
forte  parole  de  M.  Ribot,  dans  son  dernier  dis- 
cours :  «  Nous  commençons  à  voir  la  fin  de 
cette  horrible  guerre.  »  Oui,  nous  apercevons 
la  fin  de  nos  angoisses,  de  nos  souffrances  et  de 
nos  deuils. 

Après  une  défense  héroïque  qui  nous  a  per- 
mis, de  conserver  toutes  les  positions  que  nous 
avions  reconquises  par  la  victoire  de  la  Marne, 
nous  allons  passer  avec  des  moyens  matériels, 
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créés  au  jour  le  jour,  à  une  offensive,  que  la 
force  de  nos  armées  nous  permettra  de  rendre 
décisive.  Toutes  les  impatiences  qui  n'ont  pas 
su  se  contenir,  les  dénigrements,  les  critiques, 
l'agitation  profonde  de  tout  un  peuple  atteint 
jusque  dans  les  sources  de  sa  vie  va  s'atténuer, 
se  calmer,  et  la  sécurité  s'imposera  à  tous  les 
esprits.  La  patience  imperturbable  du  généralis- 
sime, poussée  jusqu'à  la  plus  rare  vertu,  recevra 
sa  récompense.  Sa  popularité  qui  l'a  mis  à  l'abri 
de  toutes  les  attaques,  va  s'épanouir  dans  un 
triomphe  éclatant. Les  seules  fautes  qu'il  ait  com- 
mises lui  ont  été  imposées  par  le  désir  ardent  que 
certains  eurent  de  devancer  l'heure  du  succès. 
On  le  poussa  à  prendre  l'offensive  de  Carency 
et  de  Champagne,  qui, commencées  avec  un  brio 
admirable,  ne  donnèrent  pas  de  résultats  maté- 
riels et  ne  furent  que  des  succès  tactiques. 

Après  lui  avoir  arraché  l'ordre  de  com- 
battre, sans  doute  contre  son  gré,  on  lui 
a  reproché  sournoisement  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  décision  qu'il  était  encore  trop  tôt 
pour  réaliser.  Ce  fut  très  brillant,  trop  coûteux 
mais  sans  autre  avantage  que  de  donner  à  nos 
troupes  le  sentiment  très  net  de  leur  supério- 
rité combattante  sur  l'ennemi.  C'était  un  très 
heureux  effet.  Mais  les  mécontents,  les  ambi- 
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tieux,  les  neurasthéniques,  trouvèrent  là  des 
occasions  d'attaquer  le  haut  commandement. 
En  vain.  Le  peuple  de  France  tout  entier,  l'ar- 
mée qui  aime  son  chef  et  qui  a  confiance  en 
lui,  ne  permit  pas  à  ces  opposants  de  toucher 
à  celui  qui  incarne  à  nos  yeux  la  Victoire. 
Aujourd'hui,  le  voilà  en  possession  de  tous  ses 
moyens  matériels.  Il  l'a  prouvé  devant  Ver- 
dun, en  répondant  aux  formidables  artilleries 
des  Allemands  et  en  rendant  coup  pour  coup. 
Demain,  d'accord  avec  nos  Alliés,  il  prendra 
l'offensive,  cette  fois,  délibérément,  et  avec 
toutes  les  chances  d'obtenir  la  libération  de 
notre  territoire,  trop  longtemps  foulé  par  la 
tourbe  teutonne.  Voilà  pourquoi  Paris  a  fait 
au  général  Cadorna  et  au  Prince  de  Serbie  un 
accueil  éclatant.  Il  a  vu  dans  leur  arrivée*  l'an- 
nonce de  la  délivrance  et  de  la  Victoire. 

Petit  soldat,  pioupiou,  troubade,  pousse- 
cailloux,  poilu,  de  quelque  nom  que  l'on  t'ap- 
pelle, familièrement  et  avec  affection,  pensif 
gardien  des  tranchées,  soutien  des  batailles, 
c'est  de  toi  que  je  veux  parler  aujourd'hui.  Je 
voudrais  trouver  ces  phrases  somptueuses  qui 
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se  gravent  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
qui  se  perpétuent  dans  les  anthologies,  pour 
célébrer  tes  mérites  et  te  faire  honneur.  Car, 
dans  cette  guerre  qui  dure  depuis  dix-neuf 
mois,  beaucoup  ont  été  encensés,  glorifiés,  qui 
auront  une  place  enviable  quand  on  écrira 
Thistoire  ;  mais  c'est  toi,  dont  on  ne  parlera 
peut-être  pas,  qui  est  le  véritable  héros.  Dans 
toutes  les  circonstances,  les  plus  graves  et  les 
plus  périlleuses,  tu  t'es  montré  égal  à  toi- 
même,  prêt  à  sauver  par  ton  courage  le  pays 
qu'avaient  compromis  les  folies  des  politiciens, 
les  sottises  des  diplomates,  les  bévues.  Toutes 
les  fois  qu'il  a  fallu  faire  un  de  ces  rétablisse- 
ments prodigieux  dont  on  parle  avec  enthou- 
siasme et  qui  faisaient  remonter  au  plus  haut 
sommet  la  France  tombée  au  plus  bas  des 
abîmes,  c'est  toi  qui,  par  ton  intelligence  et  ton 
énergie,  as  su  accomplir  le  miracle. 

Quand  on  te  voit  passer  dans  la  rue,  mal 
vêtu,  mal  chaussé,  assez  débraillé  et  très  sale, 
tu  inspires  un  peu  de  commisération.  Certains 
disent  avec  regret  :  «  Que  ces  soldats  ont  mau- 
vaise apparence  et  comme  ils  sont  mai  tenus  ! 
Ne  pourraient-ils,  avant  de  partir  en  permis- 
sion, se  donner  un  coup  de  brosse  ?  On  ne  leur 
demande  pas  de  l'élégance,  comme  en  ont  les 
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jolis  embusqués  qui  semblent  sortir  d'une 
boîte,  tant  ils  sont  élégants  et  soignés  dans 
leurs  uniformes  tout  neufs  ;  mais  apporter  sur 
les  boulevards  toutes  les  boues  crayeuses  de  la 
Champagne,  n'est-ce  pas  un  peu  d'affectation  ? 
On  sait  qu'ils  viennent  du  front.  Ils  n'ont  pas 
besoin  d'en  avoir  tellement  l'air. 

Laisse  dire  ces  gens  délicats,  petit  troupier, 
et  montre-toi  nature,  tel  que  tu  es,  paré  de  ton 
héroïsme  et  de  ta  gloire.  Les  exploits  que  tu 
as  accomplis,  depuis  vingt  mois,  pour  la  dé- 
fense du  pays,  sont  des  actes  splendides  et  qui 
te  vaudront  une  renommée  éternelle.  En  ce 
moment,  c'est  toi  qui  attire  les  regards  du 
monde  entier.  Les  neutres  sont  stupéfaits  de  la 
besogne  que  tu  mènes  à  bien,  et  les  ennemis, 
qui  ne  sont  pourtant  pas  tendres,  ne  peuvent 
se  défendre  de  t'admirer.  Ils  ont  enfin  reconnu 
en  toi  le  descendant  des  soldats  d'Iéna  et  de 
Montmirail.  Ils  t'ont  jugé  à  la  rudesse  de  tes 
coups.  Tu  les  avais  étonnés  à  la  Marne,  cour- 
roucés sur  FYser.  Mais  à  Verdun,  en  te  voyant 
résister  un  contre  cinq  et  rester  sur  tes  posi- 
tions inébranlable,  la  mitraille  sur  la  tête  et  les 
pieds  dans  le  sang,  ils  ne  peuvent  se  retenir 
de  te  traiter  comme  leur  égal. 

En  cela,  petit  troupier,  ils  ont  tort.  Car  tu 
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leur  est  tellement  supérieur  qu'ils  sont  hors 
d'état  de  te  comprendre.  Si  terrible  dans  le 
combat  et  si  doux  après  la  victoire,  aidant  à 
panser  les  blessures  que  tu  as  faites  et  t'api- 
toyant  sur  les  misères  des  pays  foulés  par  la 
guerre,  tu  n'as  rien  d'un  Teuton.  Et,  chevale- 
resque par  instinct,  généreux  de  nature,  tu 
répugnes  aux  sales  et  bas  moyens  de  chercher 
la  victoire,  comme  tu  rougirais  de  combattre  à 
armes  inégales.  Les  gaz  asphyxiants  ne  sont 
pas  faits  pour  être  lancés  par  toi,  en  nuées  sour- 
noises et  mortelles.  Tu  as  eu  bien  de  la  peine 
à  t'enterrer  dans  les  tranchées  et  à  faire  la 
guerre  de  taupes.  Ge  qu'il  te  faut,  à  toi,  c'est 
la  bataille,  en  pleine  lumière,  et  la  charge  sous 
le  grand  soleil. 

De  mauvais  esprits  ont  essayé  de  te  glisser 
dans  l'oreille  d'affreuses  insinuations  et  de 
dégradantes  calomnies.  On  t'a  dit  que  tu  étais 
seul  à  servir,  fils  d'ouvrier  ou  de  paysan,  et  que 
les  riches,  les  nobles,  et  surtout  les  prêtres, 
savaient  se  mettre  à  l'écart  du  danger.  Tu  sais 
bien,  toi  qui  les  vois,  à  côté  de  toi,  dans  les 
tranchées  ou  se  lassant  à  la  même  corvée,  que 
les  fils  de  bourgeois,  ceux  des  nobles,  et  des 
millionnaires,  ont  mêlé  leur  sang  au  tien,  sur 
tous  les  champs  de  bataille.  Vous  avez  couché 
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sur  la  paille,  dans  les  granges,  mangé  à  la 
gamelle,  partagé  le  vin  du  bidon,  et  souffrant 
des  mêmes  maux,  tressailli  des  mômes  espé- 
rances.Frères  d'armes,  unis  dans  le  dévouement, 
d'accord  pour  le  sacrifice  sous  les  plis  du  dra- 
peau, tu  sais  bien  que  l'égalité,  si  elle  existe 
quelque  part,  en  France,  c'est  dans  les  rangs  et 
parmi  les  troupiers. 

Si  tu  n'as  pas  de  parents,  au  pays,  qui  t'écrivent 
et  t'envoient  dans  des  paquets  quelques  dou- 
ceurs ou  des  vêtements  pour  l'hiver,  tu  as 
éprouvé  cette  surprise  de  recevoir  d'une  mar- 
raine, que  tu  ne  connaissais  pas,  des  lettres 
gentilles  et  affectueuses,  qui  t'ont  prouvé  que 
tu  n'étais  pas  seul  sur  la  terre  et  que,  de  loin, 
quelqu'un  pensait  à  toi,  pendant  que,  dans  le 
silence  des  nuits,  tu  montais  ta  garde  soîTtaire. 
Et  puis,  pour  toi  aussi,  il  est  arrivé  des  paquets 
avec  des  victuailles,  des  vêtements  et  du  tabac. 
Toi,  le  pauvre,  tu  as  pu  montrer  à  ton  tour  aux 
camarades  fortunés  que  Ton  s'occupait  de  ton 
bien-être.  Ét  à  ceux  qui  avaient  partagé  leurs 
provisions  avec  toi,  tu  as  pu,  fièrement,  rendre 
leur  politesse. 

On  t'a  choyé,  petit  troupier.  Mais  on  ne  fera 
jamais  assez  pour  te  récompenser  de  ton  mérite. 
Car  c'est  toi  qui  as  été  le  vrai  sauveur  de  la 
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Patrie.  Si  tu  n'avais  pas,  par  ton  intrépidité,  ta 
bonne  humeur  et  ta  patience,  réparé  tous  les  faux 
calculs,  les  défaillances  et  les  maladresses  qui 
ont  été  commises,  nous  serions  aujourd'hui  plus 
bas  que  nous  virent  jamais  les  plus  pessimistes, 
Et  tu  as  accompli  toutes  ces  prouesses  avec  une 
si  belle  simplicité  que  c'est  à  croire  que 
l'héroïsme  est  pour  toi  tout  naturel.  Va  sur  les 
boulevards,  traînant  tes  lourds  souliers  blanchis 
par  la  boue  des  tranchées,  ta  capote  fanée  et 
jaunie  par  les  pluies,  ton  casque  gauchi  par 
l'usage,  planté  sur  la  nuque.  Passe,  hirsute, 
hâve,  mais  d'autant  plus  terrible,  simple  et  bon 
enfant,  et  d'autant  plus  admirable.  Petit  trou- 
pier, tu  es  bien  grand,  car  c'est  par  toi  que 
triomphera  le  drapeau  de  la  France. 


La  défense  admirable  de  PArgonne,  synthé- 
tisée sous  la  désignation  de  bataille  de  Verdun, 
vient  de  mettre  en  lumière  les  services  admi- 
rables de  l'arrière.  Le  ravitaillement  par  camions 
automobiles  qui  vient  de  fournir  à  l'armée  du 
général  Pétain,  à  défaut  du  chemin  de  fer,  coupé 
par  le  tir  des  batteries  allemandes,  tous  les 
approvisionnements  en  vivres,  en  munitions,  et 
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tous  les  renforts  nécessaires  depuis  un  mois, 
fait  l'émerveillement  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu 
fonctionner.  Polybe,  dans  le  Figaro,  autrement 
dit  Joseph  Reinach,  vient  de  consacrer  tout  un 
article  à  ce  service  admirable  et  ce  n'est  que 
justice.  On  n'a  pas  rendu  aux  D.  E.  S.  les 
honneurs  qu'ils  méritaient. 

Je  pourrais  donner  des  détails  bien  intéres- 
sants sur  ces  convois  de  ravitaillement,  car  je 
connais  de  très  près  le  capitaine  X...  qui  les  a 
amenés  de  Vernon  à  Bar-le-Duc,  les  a  formés, 
réglés,  conduits  et  disciplinés,  au  prix  de 
grands  dangers,  car  ils  roulaient  sur  les  routes 
repérées  par  les  batteries  allemandes,  et  sur- 
tout de  terribles  fatigues,  car  les  conducteurs 
ne  quittaient  pas  leurs  camions,  quelquefois, 
pendant  quarante-huit  heures,  sans  repd?,  sans 
arrêts.  Tous  les  officiers  de  la  3e  armée  recon- 
naîtront, dans  le  capitaine  X...,  ce  jeune  indus- 
triel décoré,  calme,  précis,  méthodique  et  brave, 
un  chef,  dans  toute  l'acception  du  mot,  qui 
dirigea  pendant  treize  mois  une  importante 
section  du  ravitaillement  et  ne  rentra  à  Paris 
que  rappelé  d'urgence,  pour  usiner  les  machines 
avec  lesquelles  ont  été  fabriqués  les  obus  qui, 
par  millions,  à  présent,  emplissent  nos  arse- 
naux. Actuellement,  le  service  du  ravitaillement 
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est  dirigé,  au  grand  quartier  général,  par  le 
commandant  Z...,  officier  remarquable,  qui  a  la 
confiance  du  généralissime  et  la  mérite.  C'est 
lui  qui  a  réglé  tous  les  mouvements  du  ravi- 
taillement de  l'armée  de  Verdun,  et  si  Ton  savait 
ce  que  fut  cette  besogne  on  partagerait  l'émer- 
veillement de  ceux  qui  ont  vu  en  marche,  pen- 
dant les  nuits,  sur  les  routes,  entretenues  à 
mesure,  les  milliers  de  camions  portant  la 
nourriture  aux  hommes, ^t  les  munitions  aux 
canons.  Ce  fut  et  c'est,  quotidiennement,  sans 
apprêts,  sans  ostentation,  sans  phrases,  un  tra- 
vail de  géants.  Et  j'ai  entendu,  l'autre  jour,  une 
femme  d'officier,  à  Paris,  parlant  d'un  des  chefs 
de  ces  services  écrasants  exécutés  sous  les 
bombes,  sur  des  routes  repérées  par  les  batteries 
allemandes,  s'écrier  avec  aigreur  :  «  C'est  un 
embusqué!  »  Peste!  Quelle  embuscade! 

Les  hommes  qui  servent  dans  le  ravitail- 
lement de  l'armée  n'auront  peut-être  pas  tous 
la  tête  cassée  par  des  éclats  d'obus  ou  des  balles 
de  mitrailleuses,  mais  combien  sortiront  de 
l'armée  avec  leurs  reins  intacts,  et  le  reste? 
Braves  gens,  bons  serviteurs,  courageux  soldats 
qui  ont  pour  consigne,  en  cas  de  surprise,  d'allu- 
mer leur  réservoir  d'essence  pour  brûler  les 
camions,  puis  de  se  défendre  avec  leurs  fusils, 
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pour  s'échapper  s'ils  le  peuvent,  il  faut  vous 
mettre  à  l'honneur,  comme  vous  êtes  à  la  peine 
et  au  danger.  Dans  cette  guerre  formidable,  où 
rien  ne  se  passe  comme  il  était  d'usage,  où  la 
commune  mesure  est  dépassée  cent  fois,  partout 
et  en  tout,  les  services  de  convois  de  l'armée 
auront  été  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
attendre.  Il  faut  espérer  qu'on  saura  récompen- 
ser ces  braves,  et  que  les  croix  de  guerre,  pour 
mises  à  l'ordre  de  l'armée,  ne  leur  seront  pas 
ménagées.  Le  général  Pétain  sait  quels  services 
ses  D.  E.  S.  lui  ont  rendus,  et  il  n'est  pas 
homme  à  les  oublier. 


Le  général  Joffre  vient  d'adresser  àl'a^née  de 
Verdun  un  bel  ordre  du  jour.  Par  le  plus  grand 
des  hasards  cet  ordre  a  été  publié.  Je  me  hâte 
de  le  recueillir,  car  c'est  un  bon  morceau  de 
littérature  militaire  : 

Soldats  de  V armée  de  Verdun. 

Depuis  trois  semaines  vous  subissez  le  plus  formi- 
dable assaut  que  V ennemi  ait  encore  tenté  contre  nous. 
L'Allemagne  escomptait  le  succès  de  cet  effort  quelle 
croyait  irrésistible  et  auquel  elle  avait  consacré  ses 
meilleures  troupes  et  sa  plus  puissante  artillerie.  Elle 
espérait  que  la  prise  de  Verdun  affermirait  le  courage 
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de  ses  alliés  et  convaincrait  les  pays  neutres  de  la  supé- 
riorité allemande. 

Elle  avait  compté  sans  vous. 

Nuit  et  jour,  malgré  un  bombardement  sans  précé- 
dent, vous  avez  résisté  à  toutes  les  attaques  et  maintenu 
vos  positions. 

La  lutte  n'est  pas  encore  terminée  car  les  Allemands 
ont  besoin  de  la  victoire.  Vous  saurez  la  leur  arracher. 
Nous  avons  des  munitions  en  abondance  et  de  nom- 
breuses réserves.  Mais  vous  avez  surtout  votre  foi  dans 
les  destinées  de  la  République. 

Le  pays  a  les  yeux  sur  vous .  Vous  serez  ceux  dont  on 
dira  :  «  Ils  ont  barré  aux  Allemands  la  \  route  de 
Verdun!  » 

Joffre. 

Plus  tard,  quand  la  paix  sera  rétablie,  nous 
aurons  plaisir  à  retrouver  ces  éloges  adressés 
à  nos  héroïques  soldats.  Ils  nous  feront  penser 
aux  beaux  ordres  du  jour  de  Napoléon  glorifiant 
les  vainqueurs  d'Iéna  et  d'Austerlitz. 

L'emprunt  de  guerre  allemand,  —  c'est  le 
quatrième  —  a  encore  produit  dix  milliards  de 
souscriptions.  Les  financiers  prétendent  que 
deux  milliards  «  d'argent  frais  »  tout  au  plus, 
sur  cette  somme,  entreront  dans  les  caisses  de 
TEtat.  A  ce  compte,  c'est  de  quoi  soutenir  la 
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guerre  pendant  deux  mois,  à  peine.  Mais  ne  nous 
hâtons  pas,  sur  la  foi  de  calculateurs  en 
chambre,  de  croire  nos  ennemis  ruinés.  Ils  ne 
le  sont  pas.  Et  ce  n'est  ni  par  suite  d'une 
défaillance  financière,  ni  pour  cause  de  disette 
économique  que  nous  les  verrons  vaincus, 
mais  par  la  force  des  armes,  uniquement. 

Les  Allemands  seraient  de  bien  méprisables 
adversaires,  s'ils  n'étaient  pas  prêts,  comme 
nous,  à  envoyer  dans  leurs  canons,  les  derniers 
sous  de  leurs  caisses,  en  guise  de  mitraille  à  la 
figure  de  l'ennemi.  Nous  les  estimons  mieux. 
Pour  les  abattre  il  faudra,  non  pas  la  famine, 
non  pas  le  manque  des  capitaux,  non  pas 
l'arrêt  des  transactions,  mais  la  force  des 
baïonnettes.  Nous  ne  les  aurons  que  baignant 
dans  leur  sang.  Et  c'est  ce  qu'il  fan*.  Une 
guerre  comme  celle  que  nous  soutenons,  à 
laquelle  nous  étions  si  peu  préparés  et  pour 
laquelle  l'Allemagne  nous  a  sauté  à  la  gorge, 
on  peut  le  dire,  comme  une  bête  féroce,  est  une 
guerre  d'extermination.  On  le  voit  bien  chaque 
jour.  Nous  avons  été  longs  à  le  comprendre. 
Les  Allemands  eux  y  étaient  décidés,  les  mas- 
sacres de  Belgique,  les  atrocités  calculées 
pour  causer  l'effroi  et  détruire  les  résistances 
morales  et  physiques  en  ont  fourni  la  preuve. Un 
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peuple  qui  n'aurait  pas  été  résolu  à  une  guerre 
à  mort,  n'aurait  pas  commis  les  horreurs  qui 
leur  rendait  tout  retour  en  arrière  impossible. 

Les  Allemands  sont  partis  de  cette  conviction 
qu'ils  étaient  invincibles,  et  que  par  conséquent 
ils  pouvaient  tout  se   permettre.  A  l'heure 
actuelle,  ils  sont  bien  revenus  de  leurs  préten- 
tions. Ils  savent  que  nous  nous  battons  au  moins 
aussi  bien  qu'eux,  et  qu'à  nombre  égal,  et  à 
matériel  égal,   nous  avons   le  dessus  dans 
toutes  les  rencontres.  Il  est  permis  de  penser, 
dès  maintenant,  que,  quelle  que  soit  la  termi- 
naison de  la  guerre,  et  môme  si  nous  devions 
accepter  la  partie  nulle  qui  nous  a  déjà  été 
proposée  avant  la  bataille  de  Verdun,  les  Alle- 
mands y  regarderont  à  deux  fois,  avant  de  nous 
attaquer.  Mais  nous  ne  consentirons  à  traiter 
avec  eux  que  quand  ils  seront  complètement  à 
plat  et  tellement  mal  traités,  qu'ils  en  auront 
pour  cinquante  ans  à  se  remettre  d'une  chute 
aussi  rude. 

Depuis  la  guerre  de  1870,  on  s'était  fait  en 
Allemagne,  aussi  bien  qu'en  France,  d'étranges 
illusions,  qu'on  avait  fait  partager  aux  autres 
nations  du  monde.  Les  Allemands  s'étaient 
surestimés,  et  nous,  Français,  nous  nous  étions 
sousestimés.  Nous  ne  croyions  plus  à  notre 
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ancienne  valeur.  Nos  adversaires  s'exagéraient 
la  leur.  L'Europe  regardait,  acquiesçait,  et 
disait  couramment  :  les  Français  sont  un  peuple 
fini  dont  on  peut  ne  faire  nul  cas.  Les  Alle- 
mands sont  un  peuple  en  progrès  dont  il  faut 
redouter  ledéveloppement  irrésistible.  C'est  de 
ces  erreurs  de  jugement  que  la  guerre  actuelle 
est  née.  Si  c'était  à  refaire,  je  réponds  bien  que 
le  Kaiser  n'hésiterait  pas  à  mettre  les  pouces. 
Il  les  mettra.  Mais  cela  lui  coûtera  son  pres- 
tige, sa  fortune  et  peut-être  sa  couronne.  Quant 
à  l'Allemagne  qui  a  suivi  passionnément  et 
férocement  son  Kaiser  à  la  conquête  du  monde, 
elle  ne  sera  jamais  punie  assez  sévèrement  de 
ses  crimes  parfaitement  conscients  et  délibérés. 


C'est  cè  matin  27  mars  que  s'ouvrent  les  confé- 
rences tenues  à  Paris  par  les  Alliés.  Le  quai 
d'Orsay  va  recevoir  les  Asquith,  les  Salandra, 
les  Pachitch,  les  Beyens  et  les  Isvolski,  sous  la 
présidence  de  M.  Briand.  Il  est  probable  que 
les  plans  militaires  sont  débattus  et  décidés. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  en  dater  l'exécution.  Les 
Russes  sont  déjà  en  branle.  Les  Italiens  ont 
attaqué  et  l'armée  de  Salonique  qui  sera  forte 
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de  quatre  cent  mille  hommes,  n'attend  plus  que 
la  concentration  des  Serbes  pour  marcher  sur 
Sofia.  Les  temps  sont  proches.  Aux  yeux  des 
moins  clairvoyants  la  péripétie  finale  de  cette 
guerre  se  prépare.  Quand  les  armées  de  l'Eu- 
rope auront  combattu  pendant  le  printemps, 
l'été  et  l'automne,  c'est-à-dire  pendant  neuf  mois 
encore,  la  balance  aura  vu  pencher  le  plateau 
qui  l'emportera,  et  le  destin  aura  prononcé. 

Gomment  douter  que  ce  soit  en  faveur  des 
Alliés!  Les  Allemands  et  nous,  nous  invoquons 
notre  bon  droit,  et  nous  faisons  appel  à  la  pro- 
tection divine.  Mais  pour  l'univers  entier,  et 
pour  les  Allemands  eux-mêmes,  il  est  évident 
que  le  droit  n'est  pas  du  côté  des  violateurs  de 
la  Belgique,  des  torpilleurs  du  Lusitania,  des 
incendiaires  de  Reims,  et  des  massacreurs  de 
la  Serbie.  La  protection  divine  ne  peut  pas 
s'étendre  sur  les  monstres  qui  tuent  les  prêtres, 
profanent  les  temples,  violent  les  religieuses, 
cambriolent  les  villes,  et  font  la  guerre,  comme 
les  peuplades  anthropophages  rougiraient  de  la 
pratiquer. 

Les  prières  de  toutes  les  femmes  et  de  tous 
les  enfants  de  France  se  sont  élevées  vers  le 
ciel  pour  demander  la  répression  des  crimes 
abominables  qui  ont  souillé  notre  soL  Mais 
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la  baïonnette  de  nos  soldats  sera  l'argument 
suprême  de  la  guerre.  Quand  les  Allemands 
l'auront  définitivement  dans  le  ventre,  ils 
pourront  sans  même  que  nous  en  soyons  agacés, 
arguer  de  leur  bon  droit  et  en  appeler  à  leur 
vieux  Dieu.  L'affaire  sera  réglée,  et  bien!  Et 
Dieu  reconnaîtra  les  siens. 

★ 

La  conférence  s'est  ouverte  au  quai  d'Orsay, 
dans  les  magnifiques  salons  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  On  a  bien  déjeuné,  bien 
toasté,  encore  mieux  dîné,  et  entre  temps  parlé 
des  affaires  de  l'Europe.  Mais  il  apparaît  surtout 
que  dans  ces  sortes  d'affaires,  la  table,  i^pn  pas 
du  Conseil,  mais  des  repas,  tient  une  place 
considérable.  On  comprend  bien  pourquoi 
Talleyrand  jugeait  indispensable  d'avoir  un 
excellent  cuisinier.  Il  n'avait  pas  été  long  à 
comprendre  que  les  liaisons  des  peuples  étaient 
en  raison  directe  des  liaisons  des  sauces,  et 
qu'une  tourte  bien  faite,  dans  un  Eienu,  illu- 
sionne souvent  sur  une  tourte  dans  la  discus- 
sion. La  table,  en  résumé,  est  essentiellement 
protocolaire  et  diplomatique.  On  ne  traite  bien, 
du  petit  au  grand,  les  affaires  que  le  verre  en 
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main.  Voici  la  disposition  de  la  table  des  délibé- 
rations à  la  conférence. 


W.  de  Béarn 

M.  de  Wlargerie 

Général  Pellé 

M.  A.  Thomas 
M.  J.  Cambon 
BarondeBroqueville 
Baron  Beyens 
Général  Wielemans 
M.  Asquith 
Lord  Bertie 
Sir  E.  Grey 
M.  Lloyd  George 
Lord  Kitchener 


Gal  de  Castelnau 
Général  Rachitch 
M.  Yovanovitch 
M.  Vesnitch 
M.  Pachitch 
Général  Gilinsky 
M.  Iswolsky 
M.  Chagas 
M.  Matsui 
Général  Dali'  Olio 


Ceux  qui  sont  aux  petites  tables,  comme  les 
enfants,  sont  les  secrétaires.  En  reproduisant 
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cette  ordonnance  de  l'assemblée  des  Alliés,  je  ne 
puis  me  défendre  de  penser  à  la  célèbre  gra- 
vure reproduisant  une  séance  du  Congrès  de 
Vienne,  qui  est  dans  le  Consulat  et  V Empire  de 
Thiers.  On  y  voit  Talleyrand  avec  sa  perruque 
bouclée,  Wellington,  en  culotte  blanche  et  bas 
de  soie,  Metternich,  Pozzo  di  Borgo,  Castlereagh 
et  tant  d'autres  célébrités  du  moment,  qui  firent 
tous  figure  importante  dans  l'histoire.  Nos 
enfants  verront  aussi  les  personnages  qui 
prennent  part  à  ces  importantes  réunions,  dans 
les  Histoires  de  ce  siècle,  dont  la  guerre  aura 
été  un  des  événements  décisifs.  Car,  à  y  regar- 
der de  près,  que  fut  le  renversement  de  l'Empire, 
par  la  Sainte-Alliance,  comparé  au  cataclysme 
qui  bouleverse  en  ce  moment  l'humanité?  Une 
s'agit  plus  d'un  seulhomme  appuyé  sur  nu  seul 
peuple,  combattu  par  quatre  puissances,  mais 
d'une  mêlée  où  toutes  les  forces  du  monde  sont 
tendues  pour  une  extermination  complète. 

Les  Empires  du  Centre,  aidés  par  la  Turquie 
et  la  Bulgarie,  détruiront-ils  ou  réduiront-ils  en 
servitude  les  Alliés  :  France,  Angleterre,  Russie, 
Italie,  Portugal,  Japon,  Serbie  et  Monténégro? 
Quand  on  pense  aux  problèmes  divers  dont  la 
conférence  a  la  préparation  à  envisager,  avant 
de  s'appliquer  aies  résoudre  définitivement,  on 
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demeure  effraye  par  l'importance  d'une  pareille 
besogne.  On  comprend  que,  pour  prendre  des 
forces  et  mener  à  bien  une  tâche  si  lourde,  il 
faille  beaucoup  de  banquets.  Mais  la  France  est 
le  pays  de  la  bonne  cuisine,  des  vins  variés  et 
succulents.  Nos  hommes  d'État  auront  à  honneur 
de  donner  à  ces  conférences  diplomatiques,  des 
entr'actes  gastronomiques  d'une  haute  valeur. 
Ils  n'oublieront  pas  que  si  la  France  est  la  patrie 
de  Talleyrand,  elle  est  aussi  celle  de  Brillât- 
Savarin. 


Je  rencontre  dans  divers  lieux  des  hommes 
absorbés,  pensifs  et  pessimistes  qui  hochent  la 
tête  quand  on  leur  parle  de  la  durée  de  la 
guerre.  Ils  déclarent  volontiers  qu'ils  ne  la 
voient  pas  prochaine,  et  parlent  d'une  nouvelle 
campagne  d'hiver.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  sont 
tous  fabricants  d'obus,  de  cartouches,  ou  four- 
nisseurs d'un  quelconque  des  articles  de  guerre 
que  l'on  commande  à  rindustrie  civile.  Si 
j'insiste  pour  leur  prédire  un  dénouement  plus 
rapproché,  et  si  je  leur  indique  une  durée  de 
ou  sept  mois,  qui  nous  pousserait  jusqu'à 
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l'automne,  pour  la  cessation  des  hostilités,  ils  se 
fâchent,  et  vont  volontiers  jusqu'aux  amertumes 
violentes.  On  a  l'air  en  annonçant  la  paix  pro- 
bable pour  une  date  qui  n'est  pas  trop  éloignée, 
de  leur  arracher  le  pain  de  la  bouche.  Ils  ont 
pris  le  parti  de  vivre  de  la  guerre,  de  s'engraisser 
du  massacre,  de  fournir  à  la  destruction  géné- 
rale les  munitions  ou  les  armes  les  plus  redou- 
tables. Et  la  mort  de  leurs  contemporains,  la 
ruine  du  commerce  et  de  l'industrie,  leur 
importent  assez  peu,  pourvu  qu'ils  continuent  à 
fabriquer  les  engins  par  quoi  ils  s'enrichissent. 


A  toutes  les  époques,  au  cours  des  plus 
importants  événements,  les  peuples  ont  tou- 
jours une  heure  où  leur  grandeur,  leur  héroïsme, 
leur  génie  se  manifestent  en  traits  tellement 
éclatants  qu'ils  leur  valent  l'admiration  univer- 
selle. Cette  heure  splendide  a  été  marquée  pour 
la  France  par  la  bataille  de  Verdun.  Il  est 
impossible  de  s'y  tromper.  Le  témoignage  en 
arrive  de  tous  côtés.  C'est  le  télégramme  du  tsar 
Nicolas,  la  lettre  du  généralissime  Haig,  les 
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articles  de  la  presse  anglaise  sur  «  l'âme  de  la 
France  »,  la  fureur  teutonne,  marquée  par  un 
redoublement  d'amères  et  insultantes  calom- 
nies. Et,  enfin,  par-dessus  tout,  les  manifesta- 
tions ardentes  de  l'opinion  publique  américaine, 
qui,  éclairée  maintenant,  ne  se  laissera  plus 
leurrer  par  les  mensonges  germaniques. 

Pendant  que  Paris,  tout  brûlant  encore  de 
l'accueil  fait  au  général  Gadorna,  attendait  l'arri- 
vée du  Prince  de  Serbie,  pour  acclamer  en  lui  le 
jeune  héros  qui,  depuis  trois  ans,  n'a  vécu  que 
sur  des  champs  de  bataille,  la  beauté  de  l'heure 
rayonna  dans  toute  sa  magnificence.  La  foule, 
si  calme  à  l'ordinaire,  si  réfléchie,  avait  pris  son 
aspect  des  jours  de  fête.  Un  bataillon  défilant, 
avec  le  drapeau  et  la  musique,  le  long  des  bou- 
levards, était  accompagné  par  un  cortège 
d'hommes  et  de  femmes  qui  marchaient,  joyeux, 
au  pas  militaire.  Sur  le  passage  de  cette  troupe, 
tous  les  fronts  se  découvraient.  Les  fenêtres 
des  maisons  s'étaient  garnies  de  spectateurs. 
Dans  la  foule,  quelqu'un  dit  :  «  Le  jour  où  ils 
rentreront  à  Paris,  après  la  guerre,  qu'est-ce 
que  ce  sera?  » 

Oui,  en  ce  moment,  la  France  est  belle.  Le 
monde  entier,  depuis  un  mois,  vient  de  trem- 
bler pour  elle.  La  ruée  germanique,  attendue  pen- 

1467 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS   DE  PARIS 


dant  un  an,  devait  être,  pour  nos  Alliés,  pour  nos 
ennemis  et  pour  les  neutres,  l'épreuve  suprême, 
à  laquelle  la  force  guerrière  de  notre  pays  allait 
se  juger.  La  jactance  allemande,  par  la  plume  de 
ses  Reventlow,  de  ses  Moraht,  annonçait  notre 
écrasement.  Insolemment,  ils  disaient  :  «  Ces 
bons  Français  vont  avoir  leur  tour.  »  Tout 
avait  été  préparé  pour  assurer  l'anéantissement 
de  nos  forces,  briser  notre  résistance  et,  par 
un  coup  de  surprise,  nous  jeter  sur  lesgenoux. 

Le  coup  de  surprise  a  eu  lieu.  L'avalanche  de 
mitraille  a  passé  sur  notre  armée,  les  flots  gris 
des  bataillons  brandebourgeois  et  poméraniens, 
fleur  de  la  férocité  teutonne,  se  sont  répandus 
en  nappes  épaisses  devant  nos  bataillons.  Allez, 
sur  les  collines  de  Douaumont  et  de  Vaux,  qui 
sont  toujours  à  nous,  compter  les  cadavres  alle- 
mands! Dénombrez  ceux  qui,  depuis  des  nuits 
et  des  nuits,  sont  brûlés  dans  les  hauts-four- 
neaux de  Seraing,  à  raison  de  huit  cents  par 
fournée!  Demandez  aux  ravins  du  Mort-Homme 
ce  qu'ont  coûté  les  assauts  haletants  des 
réserves  épuisées  ! 

Depuis  cinq  semaines,  Verdun  est  la  bar- 
rière sanglante  sur  laquelle  Castelnau  et  Pétain 
ont  dit  à  l'Allemagne,  au  Kaiser  et  à  son  Kron- 
prinz  :  «  On  ne  passe  pas!  »  Et,  pour  notre* 
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grand  Joffre,  la  bataille  de  soixante  jours,  qui 
affirme  et  magnifie  la  résistance  française,  est 
le  glorieux  pendant  de  la  victoire  de  la  Marne, 
Depuis  quinze  jours,  Paris  et  la  France, 
angoissés,  ont  retrouvé  leur  tranquille  sécurité. 
C'est  pourquoi  l'heure  qui  passe,  en  ce  moment, 
est  si  belle,  avec  ses  promesses  de  victoire  et  la 
certitude  acquise,  après  tant  de  hauts  faits 
renouvelés,  que  l'Allemagne  vaincue  subira 
notre  joug.  Un  souffle  de  printemps  a  passé 
dans  le  ciel,  rapportant  la  douceur  des  jours  et 
la  clarté  des  nuits.  La  nature  souriante  a  recom- 
mencé à  se  parer,  au  moment  où  les  hommes 
s'apprêtent  à  fouler,  de  nouveau,  les  plaines 
ensemencées,  à  raser  les  bois  qui  reverdissent, 
et  à  faire  couler  des  ruisseaux  de  sang,  vers  les 
fleuves  gonflés  par  les  neiges  qui  fondent.  Ce 
spectacle  du  renouveau  devient  tragique  à  la 
pensée  des  tueries  auxquelles  il  va  servir  de 
décor.  Mais  la  fermeté  stoïque  de  tout  un  peuple, 
décidé  aux  suprêmes  sacrifices  pour  défendre  le 
droit  et  la  liberté,  donne  à  ce  tableau  une  telle 
grandeur  et  une  si  incomparable  beauté  que 
l'horreur  en  est  effacée. 

La  France  ne  compte  plus  ses  pertes,  elle  ne 
mesure  que  ses  devoirs  envers  l'humanité.  Elle 
sait  bien,  elle,  la  noble  et  véridique  nation,  que 
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«  cette  guerre,  elle  ne  l'a  pas  voulue.  »  Avec  la 
conscience  de  l'avoir  subie,  elle  a  l'espoir 
immense  de  la  finir  triomphalement.  Elle  a 
entendu  la  forte  parole  de  M.  Ribot  disant  à  la 
tribune  que,  désormais,  la  France  «  voyait  la 
fin  de  cette  affreuse  guerre  ».  Et,  vêtue  de 
deuil,  pour  avoir  tant  perdu  de  ses  enfants,  fré- 
missante à  la  pensée  de  tous  ceux  qu'elle  va 
perdre  encore,  elle  rayonne,  cependant,  parce 
que  la  défense  de  la  civilisation  qu'elle  a  sup- 
portée contre  la  barbarie  lui  assure  une  gloire 
immortelle. 

L'autre  jour,  sur  la  place  de  la  Concorde,  au 
pied  de  la  statue  de  Strasbourg,  encore  enve- 
loppée de  ses  voiles  noirs  et  parée  de  ses  cou- 
ronnes aux  trois  couleurs,  un  groupe  station- 
nait. Le  soleil  de  mars  vint  éclairer  le  visage 
de  pierre,  et  il  sembla  qu'il  se  mettait  à  sourire. 
Les  rayons  de  la  victoire  illuminent  d'un  sou- 
rire la  figure  de  la  France,  à  cette  heure  si 
grande,  une  des  plus  grandes  de  notre  histoire. 
Et,  forts  du  talent  de  nos  chefs,  de  l'héroïsme 
de  nos  soldats,  nous  pouvons  attendre,  rassurés 
pour  le  présent,  et  sûrs  de  l'avenir. 
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Il  est  profondément  attristant  de  constater 
que  pendant  que  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  qui  existent  en  France,  se 
battent  bravement  pour  défendre  le  pays,  la 
politique  ne  perd  pas  ses  droits  et  continue  à 
travailler  nos  députés  et  nos  sénateurs.  A  la  tri- 
bune du  Sénat,  M.  Ribot  et  le  rapporteur  de  la 
commission  des  finances,  ont  prononcé  des 
paroles  fâcheuses.  Ils  ont  laissé  entendre  que 
les  citoyens  qui  ne  déclareraient  pas  leur 
revenu,  et  courraient  la  chance  de  se  laisser 
taxer,  n'agiraient  pas  en  bons  Français.  Halte-là  ! 
s'il  vous  plaît,  messieurs  de  la  finance.  Un  pays 
qui  donne  son  or,  son  argent,  son  sang,  avec  la 
libéralité  qui  vide  à  la  fois  les  coffres  et  les 
veines  de  la  France,  a  droit  à  plus  de  respect. 
Ceux  qui  ne  déclareront  pas,  c'est  qu'ils  ne  pour- 
ront pas  le  faire.  Allez  donc  demander  à  un 
brave  homme,  qui  est  dans  la  tranchée,  de 
griffonner  sur  un  papier  des  notes  pour  le  con- 
trôleur de  son  arrondissement,  à  seule  fin  de  le 
renseigner  sur  ce  qu'il  possède  de  ressources. 
En  a-t-il  des  ressources?  Et  quelles  sont-elles? 
Le  capitaine  va-t-il  déclarer  sa  solde  de  guerre? 
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Et  va-t-on  le  taxer,  s'il  ne  déclare  pas?  Va-t-on 
dire  au  sergent  :  mais,  mon  ami,  vous  avez 
gagné  la  médaille  militaire!  C'est  cent  vingt- 
cinq  francs  de  plus,  dans  votre  revenu! 

Allons!  Allons!  La  mesure  était  inoppor- 
tune en  temps  de  guerre,  alors  que  personne 
ne  gagne  plus  d'argent,  depuis  deux  ans,  et  que 
tant  de  gens  sont  ruinés.  Va-t-on  s'arranger 
pour  la  rendre  intolérable?  Les  soldats  vont-ils 
être  distraits  de  leur  œuvre  de  guerre,  par  les 
lettres  de  la  femme  restée  à  la  maison  et  qui 
sera  inquiétée  par  les  manifestations  des  agents 
du  fisc?  La  mesure  ai-je  dit  est  inopportune, 
ne  s'en  rend-on  pas  compte,  rien  que  par  ces 
soucis  qui  peuvent  venir  troubler  le  calme  de 
l'arrière.  Les  civils  tiennent,  ils  veulent  tenir. 
Ils  tiendront.  Mais,  pour  Dieu!  qu'on  ne  les 
tourmente  pas,  qu'on  évite  de  les  molester,  et 
que  les  papiers  de  couleur  du  ministère  des 
finances  n'entrent  pas  en  danse. 

Le  loyalisme  et  la  libéralité  des  Français  est 
hors  de  cause.  On  leur  a  demandé  leur  argent  : 
ils  ont  souscrit  des  bons  de  la  défense.  On  leur 
a  réclamé  leur  or  :  ils  ont  apporté  des  centaines 
de  millions  à  la  Banque.  On  peut  leur  demander 
tout  ce  que  l'on  voudra.  Ils  donneront  tout  ce 
qu'ils  ont,  leur  peau  avec.  Mais  il  y  a  la  manière 
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de  demander.  Si  on  les  «  embête  »  à  domicile, 
gare!  M.  Ribot  ferait  peut-être  bien  de  penser 
à  cela.  Il  ne  faut  jamais  embêter  le  peuple 
français.  Et  jamais  moment  n'a  été  plus  mal 
choisi  pour  se  livrer  à  ce  passe-temps.  Je  vois 
d'ici  le  poilu,  dans  sa  tranchée,  méditant  sur  la 
question  de  savoir  s'il  faut  déclarer  ou  se  laisser 
taxer.  Et  pendant  ce  temps-là  les  marmites 
éclatent,  et  Verdun  est  toujours  attaqué.  Il  y  a 
vraiment  des  moments  où  on  se  demande  ce 
que  la  politique  fait  de  la  cervelle  des  gens  qui 
s'en  occupent! 

★ 

Il  a  bien  fallu  que  M.  de  Bethmann-Hollweg 
se  décidât  à  parler  devant  le  Reischtag.  Tâche 
ingrate.  Obligé  de  plastronner  devant  les  repré- 
sentants du  pays  qui  sont  dans  l'obligation  eux- 
mêmes  de  faire  bonne  figure  à  mauvais  jeu,  le 
chancelier  s'en  est  tiré  par  des  banalités  qui 
traînent  depuis  des  mois,  dans  toutes  les  feuilles 
de  l'Allemagne. 

Il  a  parlé  des  victoires  de  l'Allemagne,  de  la 
nécessité  de  tenir,  de  l'âpreté  de  la  lutte,  du 
bon  droit  des  empires  centraux  attaqués  alors 
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qu'ils  ne  rêvaient  que  paix  et  travail.  L'effet 
que  M.  de  Bethmann-Hollweg  a  produit  sur  ses 
auditeurs,  a  été  médiocre.  Sur  l'Europe  atten- 
tive, il  a  été  déplorable.  Les  neutres  savent,  à 
présent,  à  quoi  s'en  tenir,  sur  l'innocence  de 
l'Allemagne  et  aussi  sur  son  invincibilité.  Ils 
ont  entendu  M.  Spahn,  député  du  centre, 
réclamer  des  annexions,  des  indemnités.  Quoi 
encore  d'invraisemblable  et  de  délirant?  Ils  ont 
entendu  M.  Payer,  député  de  la  droite,  réclamer 
la  continuation  intense  des  méthodes  de  guerre 
employées  par  l'Allemagne,  pour  lutter  contre 
les  méchants  voisins  qui  essayent  de  l'affamer, 
et  qui  font  tant  de  tort  à  la  bonne  Hollande  et 
au  cher  Danemarck.  Liebkneck  une  fois  de 
plus  a  essayé  de  parler,  et  a  été  conspué. 

Ce  qui  se  dégage  de  cette  séance,  (^fest  que 
l'Allemagne  pour  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés auxquelles  elle  est  en  prise,  ne  compte 
que  sur  la  force  et  fait  appel  à  son  épée.  Le 
militarisme  prussien  c'est  l'armature  de  l'Em- 
pire. Et  la  défense,  d'abord,  le  triomphe  ensuite 
du  militarisme  prussien  c'est  la  garantie  de  la 
souveraineté  mondiale  du  peuple  germain. 
Après  vingt  mois  de  guerre,  lorsqu'ils  appellent 
la  classe  1918,  des  gamins  de  dix-sept  ans  sous 
les  armes,  ils  en  sont  encore  à  réclamer  des 
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colonies,  des  territoires,  des  conquêtes.  Le  sang 
teuton  coule  à  torrents  dans  tous  les  ravins  de 
Verdun  et  sur  toutes  les  plaines  de  la  Flandre, 
et  ces  insensés  ne  sont  pas  encore  réveillés  de 
leur  rêve  de  domination. 

Jamais,  vous  entendez  bien,  jamais  on  ne 
fera  pénétrer  dans  les  épaisses  cervelles  de 
ces  têtes  carrées  une  notion  de  sagesse  et  de 
raison.    Il  faudra   les   assommer,    pour  les 
réduire.  Ils  n&  comprendront  que  lorsqu'ils 
seront  à  plat  ventre  dans  la  poussière,  avec 
notre  botte  sur  la  tête.  Qu'ils  continuent  à  se 
croire  victorieux,  soit.  Ils  en  ont  l'apparence. 
Ils  occupent  la  Belgique,  le  Nord  de  la  France, 
la  Serbie,  le  Monténégro  et  la  Pologne.  Mais 
qu'ils  persistent  à  parler  d'annexion,  lorsque 
depuis  vingt  mois,  ils  n'ont  pas  remporté  un 
avantage  sur  le  front  occidental,  où  la  partie 
suprême  se  joue,  ils  le  savent  bien,  n'est-ce  pas 
de  la  démence  furieuse?  En  réclamant  des 
annexions,  quels  conseils  nous  donnent-ils?  Ne 
nous  suffira-t-il  pas  de  leur  exposer  leurs  argu- 
ments mêmes,  au  jour  du  règlement  des  comptes, 
pour  les  mettre  dans  une  misérable  posture? 
Ils  seront  fanfarons  jusqu'au  dernier  soupir.  Et 
le  soir  de  la  suprême  bataille,  lorsqu'ils  seront 
définitivement  vaincus,  et  à  merci,  ils  trouve» 
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ront  encore  la  force  de  crier  :  Annexions  et 
indemnités! 

Gela  est  vraiment  sinistre  et  effrayant  d'incom- 
préhension et  de  grossièreté. 


Afin  que  nul  n'en  ignore,  M.  Albert  Thomas, 
sous-secrétaire  d'État  préposé  aux  munitions, 
a  fait  installer  une  paire  d'obus  de  400,  dans  le 
hall  de  son  sous-secrétariat,  avenue  des  Champs- 
Elysées.  Tels  les  jolis  obus  en  papier  argenté, 
pleins  de  chocolat  que  l'on  aperçoit  à  la  devan- 
ture du  boulevard  des  Capucines,  chez  Marquis, 
les  lourdes  masses  d'acier  poli,  s'offrent  aux 
regards  des  curieux.  Ils  sont,  ces  obugf  aussi 
hauts  que  des  hommes.  Ils  pèsent  mille  kilos, 
et  contiennent  une  charge  d'explosif,  capable 
de  ruiner  un  fort,  d'un  seul  coup-  Ce  sont  de 
bien  jolis  bibelots,  et  faits  pour  être  mis  sur 
une  étagère.  Le  jour  où  nos  artilleurs  tireront 
le  canon  dans  lequel  aura  été  introduit  un  de 
ces  obus,  on  saura  ce  qu'il  en  coûte.  Au  moins 
vingt  mille  francs  d'argent.  Tout  le  personnel 
de  la  pièce,  perdant  le  sang  par  les  oreilles; 
ceux  qui  s'approcheront  de  trop  près,  renversés 
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par  la  chasse  d'air  du  projectile.  Voilà  ce  que 
Ton  peut  appeler  un  effet,  et  le  pays  en  aura 
vraiment  pour  son  argent.  Petit  75,  arme 
souple  et  meurtrière  de  nos  premières  vic- 
toires. Brutal  105,  qui  ravage  si  bien  les  tran- 
chées allemandes  et  les  villages  organisés  en 
fortins.  Terrible  155,  qui  tient  tête  aux  batteries 
les  plus  puissantes  de  l'ennemi,  et  ne  lui  laisse 
plus  la  maîtrise  du  tir,  nous  continuerons  à  vous 
glorifier,  à  vous  aimer,  à  croire  en  vous  qui  ne 
nous  avez  jamais  trompés.  Quand  votre  grande 
voix,  rude  et  loyale  s'est  fait  entendre  sur  les 
côtes  de  la  Meuse  et  dans  les  bois  de  FArgonne, 
nous  avons  eu  confiance  que  les  Allemands  ne 
prendraient  pas  Verdun.  Et  ils  ne  Font  pas  pris. 
Quant  à  vous,  Parisiens,  mes  frères,  allez,  dans 
le  hall  du  sous-secrétariat  des  munitions, 
admirer  les  deux  engins  d'acier,  qui  sont  posés 
à  l'entrée,  comme  des  bornes  militaires.  Admi- 
rez-les, ce  sont  des  obus  pour  milliardaires. 


L'infamie  des  Allemands  a  enflammé  les 
Autrichiens  d'un  beau  zèle.  Ils  ont  voulu  riva- 
liser avec  leurs  compagnons  d'armes  et  les 
dépasser,  si  faire  se  peut,  dans  l'ignominie, 
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Voilà  ce  qu'ils  ont  inventé.  Ils  ont  fait  survoler 
des  villes  d'Italie  par  leurs  avions,  qui  ont 
répandu  des  bonbons  en  chocolat,  à  la  volée. 
Ces  bonbons  destinés  à  la  population  civile, 
étaient  empoisonnés.  On  a  trouvé  dedans,  à 
l'analyse,  des  substances  nocives,  et  notamment 
des  bacilles  de  la  méningite.  Les  pauvres  petits 
enfants  qui  auraient  mangé  ces  bonbons 
auraient  contracté  l'affreuse  maladie.  Se  figure- 
t-on  les  savants,  les  médecins,  les  pharmaciens, 
combinant  froidement  un  si  lâche  attentat? 
Mais  qu'est-ce  donc  que  ces  misérables  ont 
dans  la  tête,  pour  en  venir  à  des  actes  pareils? 
Empoisonner  des  enfants?  N'en  ont-ils  donc 
point,  chez  eux,  autour  d'eux,  et  qu'ils  aiment? 
Décidément,  ce  sont  des  brutes  enragées  qu'il 
faut  massacrer,  comme  on  détruit  les*!oups, 
afin  de  protéger  les  campagnes.  Jamais  pareille 
monstruosité  ne  se  vit  sous  le  ciel.  Tant  que  des 
pratiques  pareilles  pourront  être  inspirées  à  de 
tels  hommes,  par  une  semblable  kultur,  il  n'y 
aura  pas  de  sécurité  pour  les  peuples  en  Europe. 

L'espoir  qu'on  avait  voulu  conserver  que  le 
colonel  Driant  était  tombé  blessé  aux  mains  des 
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Allemands,  vient  hélas,  de  cesser.  Le  brave 
soldat,  l'héroïque  député  de  Nancy,  a  été  tué 
le  22  février,  à  l'attaque  du  bois  des  Caures, 
devant  Verdun,  au  moment  où  il  se  repliait 
avec  ses  chasseurs,  devant  la  ruée  formidable 
des  brigades  de  la  garde.  Atteint  d'une  balle  de 
mitrailleuse  à  la  tête,  il  tomba  raide  mort.  Il  a 
été  enterré  au  lieu  même  où  il  fut  frappé.  Voici 
l'oraison  funèbre,  très  belle,  que  lui  a  consacrée, 
hier,  le  Président  Deschanel  : 

Mes  chers  Collègues, 

Nous  devons  renoncer  à  nos  espoirs  :  il  ne  parait 
plus  douteux  que  Driant  a  été  tué. 

Une  famille  en  pleurs  cherche  au  loin  la  chère  image 
de  V époux,  du  père  disparu. 

Nous  le  pleurons  avec  elle. 

Mais  lui,  voudrait-il  être  plaint?  Voudrait-il  être 
p  leuré  ? 

Non  :  il  n'avait  vécu  que  pour  cette  heure  suprême. 
Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  passions,  toutes  ses  gêné- 
reuses  colères,  —  que  sa  mort  explique  et  ennoblit,  — 
n'avaient  qu'un  objet  :  la  grandeur  de  la  France,  la 
réparation  de  ses  revers. 

Vivre  d'une  vie  collective,  supérieure  à  la  vie  indivi- 
duelle, s'absorber  tout  entier  dans  un  idéal  sacré  :  le 
triomphe  de  la  justice  par  le  relèvement  de  la  patrie,  et 
mourir  pour  V idéal  dont  on  a  vécu,  quel  destin  plus 
digne  de  tenter  un  grand  cœur? 

Mourir  pour  sa  patrie;  et  pour  quelle  patrie,  et  dans 
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quel  moment!  Dans  le  moment  que  la  France  répare, 
au  prix  de  son  sang,  les  plus  exécrables  forfaits,  contre 
le  droit,  contre  la  foi  jurée,  contre  l'humanité. 

C'est  pour  cela,  —  patrie,  honneur,  justice,  —  que 
Driant  est  mort,  au  milieu  des  héros  immortels  de 
Verdun. 

Jamais  causes  plus  saintes  ne  valurent  plus  magni- 
fiques trépas. 

Puissent  de  tels  holocaustes  brûler  les  débris  impurs 
de  nos  haines!  Puisse  la  Mort  éclairer  la  Vie! 

Cher  et  noble  soldat,  la  France  couvre  de  ses  couleurs 
ta  dépouille  glorieuse.  Tes  petits  chasseurs,  que  tu 
aimais  tant,  continueront  d'entendre  ta  voix  paternelle  ; 
ils  porteront  en  leurs  âmes  ta  vaillance.  Par  eux  tu  seras 
vengé! 

Au  même  moment,  Bethmann-Hollweg 
affirme  à  la  tribune  du  Reichstag  qu'il  est  sûr  de 
la  victoire  finale  de  l'Allemagne,  le  dépifté  von 
Payer  réclame  des  conquêtes  et  des  indemnités 
pour  les  Empires  centraux,  dont  la  victoire 
dit-il,  est  certaine.  Et  nous,  au  bruit  des 
artilleries  de  Verdun,  conscients  de  notre 
force,  nous  combattrons  patiemment,  jusqu'au 
jour  où  le  mot  d'ordre  changera,  et  comme  à 
la  bataille  de  la  Marne,  ordonnera  l'offensive. 
Ce  jour-là,  le  monde  attentif  verra  ce  que 
valent  les  affirmations  d'un  Bethmann,  les 
convoitises  d'un  von  Payer  et  les  prétentions 
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d'un  Spahn.  Les  «  diables  bleus  »  du  59e  lancés 
à  la  charge  prendront  leur  revanche,  et  feront 
tressaillir,  dans  sa  tombe  de  hasard,  leur 
héroïque  colonel,  réveillé  par  leurs  cris  de 
victoire. 


Le  projet  de  rajeunissement  des  cadres  éla- 
boré par  la  commission  de  l'armée  et  accepté 
par  le  gouvernement  a  été  très  vivement  discuté 
et  froidement  repoussé  à  la  Chambre.  La  ten- 
dance de  la  Chambre  est  très  nette,  elle  revient 
à  la  tradition  des  jeunes  généraux  de  la  Répu- 
blique, les  Hoche,  Marceau,  Bonaparte  et  veut 
fendre  impitoyablement  l'oreille  aux  vieux  guer- 
riers qui  ont  mené  nos  troupes  à  la  victoire.  L'at- 
taque au  haut  commandement  n'a  pas  été  dissi- 
mulée. M.  Maginot,  avec  toutes  les  réserves  que 
mérite  la  gloire  de  nos  chefs,  a  demandé  plus 
d'activité,  moins  de  crainte  des  responsabilités. 

La  Chambre  était  visiblement  avec  lui,  et  sa 
harangue  signifiait  :  Il  est  temps  d'en  finir, 
vous  avez  le  matériel,  les  hommes,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vaincre.  Si  vous  n'êtes  plus  assez 
agiles  pour  courir  à  l'ennemi,  nous  allons  vous 
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donner  des  successeurs  qui  auront  du  jarret  et 
de  l'initiative. 

Évidemment  cette  théorie  est  séduisante  mais 
elle  n'est  pas  sans  danger.  L'ardeur,  la  comba- 
tivité, sont  de  très  belles  choses.  L'expérience 
et  la  sagesse  en  sont  d'admirables.  C'est  ce  que 
le  général  Roques  est  venu  dire  à  la  tribune.  Il 
n'a  pas  hésité  à  tenir  tête  à  la  majorité,  et  très 
fermement  il  a  déclaré  :  J'ai  vu  des  chefs  jeunes, 
faire  faillite,  et  des  chefs  âgés  tenir  le  coup, 
superbement.  Il  n'y  a  pas  de  règle  commune, 
en  cette  matière,  et  ce  sont  les  événements  et 
les  actes  qui  fixent  pour  la  valeur  des  hommes. 
En  temps  de  guerre,  les  règles  de  l'avancement 
devraient  être  suspendues,  et  le  choix  seul 
devrait  décider  des  grades. 

C'est  la  prudence  et  la  raison  mêmes.  18i  Ton 
abaissait  l'âge  de  la  retraite  à  cinquante  ans, 
pour  les  colonels,  depuis  dix  ans  un  Pétain,  au 
lieu  de  défendre  victorieusement  Verdun  en  ce 
moment,  serait  occupé  à  faire  de  la  tapisserie, 
dans  un  chef-lieu  de  département,  et  un  Castel- 
nau  aurait  été  mis  de  côté  avant  de  pouvoir 
gagner  la  bataille  d'Amance. 

On  peut  répondre  à  cela  qu'un  autre  plus 
jeune  aurait  été  là  qui  aurait  pu,  peut-être,  faire 
aussi  bien.  Mais  cela  n'est  pas  sûr.  Le  jeu  de 
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Tarquin  abattant  toutes  les  têtes  de  pavots  est 
fort  périlleux.  On  sait  très  bien  ce  que  Ton  aban- 
donne, on  sait  pas  ce  que  Ton  retrouve.  Il  y  a, 
dans  le  haut  commandement,  à  l'heure  présente, 
des  généraux  comme  le  brave  Bailloud,  qui 
valent  des  jeunes,  pour  l'endurance,  le  courage 
et  l'initiative.  Et,  en  plus,  ils  ont  l'expérience 
de  la  guerre.  Cette  discussion  du  haut  comman- 
dement vient  à  son  heure,  car,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  toutes  les  critiques,  très  loyales,  très 
sincères,  très  patriotiques  qui  se  sont  pro- 
duites, pendant  la  discussion  n'avaient  qu'un 
objet  :  le  haut  commandement,  que  l'on  s'ac- 
corde à  trouver  un  peu  timoré,  un  peu  lent, 
un  peu  <(  à  la  papa  ». 

Sans  demander  que,  d'un  cœur  impitoyable, 
les  chefs  de  notre  armée  jettent  au  carnage, 
des  bataillons  entiers,  et  n'hésitent  pas  devant 
les  pertes  effroyables  qui  ensanglantent  le 
camp  des  Impériaux,  il  semble  qu'on  souhaite- 
rait qu'ils  risquassent  un  peu  plus.  Grave  déter 
mination  à  prendre.  Exigences  terribles  à 
formuler.  Instant  décisif  à  saisir.  Laissons  nos 
braves  commandants  d'armée,  qui  ont  donné 
jusqu'ici  tant  de  gages  de  leur  valeur  physique 
et  morale,  juger  du  moment  où  il  faudra  se 
résoudre  aux  suprêmes  sacrifices.  Que  surtout 
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on  ne  laisse  pas  quelques  jeunes  arrivistes 
impétueux,  se  risquer  à  ramasser  de  la  gloire, 
dans  le  sang  prodigué  de  leurs  soldats.  Toute 
victoire  trop  chèrement  payée  mettrait  nos 
drapeaux  en  deuil.  Que  les  vieux  chefs  décident 
de  l'heure.  Les  jeunes  iront  à  la  charge  et  à 
l'assaut.  Et  les  uns  conduisant,  les  autres  exécu 
tant  les  opérations,  nous  serons  sûrs  du  succès. 


*  * 

MM.  Sonnino  et  Salandra  viennent  de  rentrer 
en  Italie  après  un  séjour  à  Paris  où  ils  ont 
reçu  le  plus  chaleureux  accueil.  Rien  n'était 
plus  juste  que  la  faveur  avec  laquelle  le  monde 
officiel  et  le  peuple  parisien  ont  traité  les 
ministres  italiens.  Quelque  obscurité  qui  ait 
enveloppé,  depuis  un  an,  la  marche  des  affaires 
de  nos  voisins,  nous  nous  sommes  parfaitement 
rendu  compte,  ici,  des  difficultés  très  grandes 
contre  lesquelles  le  gouvernement  du  Roi  avait 
à  lutter  et  que  M.  Salandra,  avec  une  adresse, 
un  patriotisme  et  un  courage  remarquables, 
s'efforçait  de  dominer. 

En  effet,  lorsque  le  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel  déclara  la  guerre,  sous  la 
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poussée  populaire  la  plus  ardente,  toute  une 
partie  de  l'Italie  et  non  la  moins  importante, 
était  fort  peu  inclinée  à  l'intervention,  et  sous 
la  conduite  de  M.  Giolitti,  faisait  une  opposi- 
tion neutraliste,  très  sérieuse  aux  décisions  de 
M.  Salandra  et  du  parti  nationaliste  italien.  Il  est 
certain  que  le  parti  giolittiste  avait  donné  à 
M  de  Bùlow  un  appui  très  puissant,  dans  sa 
campagne  contre  l'intervention  italienne.  Et  si  le 
parti  nationaliste,  appuyé  par  tous  les  socialistes 
et  par  l'armée,  n'avait  pas  tout  entraîné,  aidé  par 
l'éloquence  tribunitienne  de  Gabriele  d'Anun- 
zio,  l'Italie  serait  restée  dans  soa  attitude  expec- 
tante,  et  aurait  joué  le  même  rôle  que  la  Grèce. 
Rôle  de  dupe,  hâtons-nous  de  le  dire,  et  qui  ne 
pouvait  pas  convenir  à  la  finesse  italienne. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  situation  de  M.  Salandra 
était  extrêmement  délicate.  Si  le  sentiment 
national  avait  contraint  les  giolittistes  à  accepter 
la  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche,  il  n'était 
pas  démontré  qu'une  déclaration  de  guerre  à 
l'Allemagne  eût  été  tolérée  aussi  facilement. 
Entre  l'Autriche  et  l'Italie  il  y  avait  tous  les 
vieux  ferments  de  la  haine  irrédentiste.  Les 
cachots  du  Spielberg,  Manzoni,  les  tyrannies 
militaires  de  Vérone  et  de  Mantoue  laissaient 
dans  le  souvenir  des  patriotes  italiens  des  traces 
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détestables,  et  tout  parti  qui  n'aurait  pas  été 
prêt  à  combattre  pour  le  Trentin  et  pour  Trieste, 
eût  été  exécré  et  maudit. 

Mais  l'Allemagne  était  encore  aimée,  et  la 
France,  malgré  sa  splendide  attitude,  demeurait 
suspecte.  L'ombre  de  Crispi  travaillait  encore 
pour  la  Tripïice.  Mais  Victor-Emmanuel  avait 
l'âme  d'un  grand  Roi  et  d'un  admirable  patriote. 
Avec  un  courage  et  une  noblesse,  auxquels  il 
faut  rendre  hommage,  il  appuya  son  ministre 
dans  sa  campagne  pour  la  plus  grande  Italie. 
Il  risqua  sa  couronne  dans  la  formidable  aven- 
ture de  la  guerre,  et  décidé  à  se  conduire  en 
soldat,  il  prit  en  main  le  drapeau  de  l'Italie 
pour  le  conduire  par  la  victoire  à  l'achèvement 
de  ses  glorieuses  destinées. 

Un  an  s'est  écoulé,  et  c'est  à  peine  si  M.  Sa- 
landra  a  pu  résoudre  quelques-unes  des  diffi- 
cultés qui  ont  rendu  sa  marche  politique  si 
hésitante,  à  de  certains  moments.  La  guerre  à 
l'Allemagne  n'a  pas  encore  été  déclarée,  si 
bien  que  certains  prétendent  encore  qu'un 
traité  secret  garantit  l'Italie  contre  tout  recours 
de  l'Allemagne,  et  lui  permet  de  mener  tran- 
quillement sa  guerre  autrichienne,  sans  se 
soucier  de  ce  qui  se  passe  en  France,  en  Alba- 
nie, en  Serbie  et  en  Russie,  c'est-à-dire  de  con* 
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cluire  des  opérations  séparées  et  en  égoïste. 
Pour  qui  connaît  la  dure  et  glorieuse  besogne 
accomplie  par  Farinée  italienne  et  conduite  par 
Cadorna,  sur  les  bords  de  l'Isonzo  et  les  pentes 
du  Carso,  de  telles  réserves  sont  sans  valeur. 
L'Italie  a  fait  un  magnifique  effort  et  elle  le 
poursuit  d'un  cœur  héroïque,  elle  le  conduira 
jusqu'au  succès  final. 

Mais  l'état  des  esprits  en  Italie  exige  encore 
des  concessions,  et  pour  raffermi  et  mieux 
orienté  qu'il  soit,  le  parti  de  M.  Giolitti  est 
encore  assez  puissant  pour  qu'il  faille  le 
ménager.  Voilà  le  secret  des  combinaisons 
de  M.  Salandra  qui  ont  pu,  par  instants,  in- 
quiéter les  Alliés,  mais  n'ont  été  exécutées 
que  sous  l'influence  de  pressions  politiques 
encore  très  agissantes.  L'insuccès  de  l'armée 
allemande  devant  Verdun  a  plus  fait  pour  déga- 
ger M.  Salandra  des  entraves  des  giolittistes 
que  toutes  les  démarches  diplomatiques  les 
plus  pressantes. 

L'aristocratie  italienne,  la  Papauté,  un  certain 
nombre  de  socialistes  ont  combattu  M.  Salandra. 
Aujourd'hui,  sa  politique  paraît  si  bien  enga- 
gée dans  la  voie  du  succès,  que  l'opposition  se 
montre  plus  modérée,  et  que  le  premier  ministre 
italien  a  pu  faire  les  importantes  déclarations 
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qui  ont  suivi  l'adhésion  au  pacte  de  Londres. 
Maintenant,  on  peut  dire  que  l'Italie  a  pris  défi- 
nitivement parti,  et,  sans  restriction,  marche 
avec  son  Roi  vers  le  triomphant  avenir.  Dans 
quelques  mois  les  patriotes  italiens  pourront  se 
rendre  compte  de  la  place  large  et  brillante  que 
notre  sœur  latine  aura  su  se  faire  dans  le 
Conseil  des  nations.  Et  ce  seral'éternelhonneur 
de  Victor-Emmanuel  III,  d'avoirterminé  l'œuvre 
commencée  par  son  glorieux  grand-père  Victor- 
Emmanuel  II,  en  1858,  dans  les  plaines  de  Lom- 
bardie. 


La  bataille  de  Verdun  dure  [depuis  qffatre- 
vingts  jours  et  fait  rage,  comme  si  elle  était  com- 
mencée depuis  deux  heures.  Il  y  a  des  gens  qui 
s'étonnent  de  la  longueur  et  de  l'acharnement 
de  cette  action.  Mais  il  faut  se  rendre  compte 
que  ce  sont  les  dernières  péripéties  du  duel  qui 
se  développent,  et  que,  après  cette  bataille  de 
Verdun,  formidable,  sans  précédent,  mons- 
trueuse, véritable  abattoir  militaire,  où  s'entre- 
tuent  la  France  et  l'Allemagne,  l'épuisement  de 
l'un  des  deux  combattants  pourra  être  tel  que  les 
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hostilités  cessent  brusquement.  Il  est  manifeste 
que  l'Allemagne  ne  pourra  pas  se  livrer  pen- 
dant quatre-vingts  jours  encore  à  une  débauche 
de  massacre  telle  que  celle  où  elle  jette  à  la 
mort  ses  dernières  réserves.  Verdun,  peut  être 
la  crise  suprême  de  cette  guerre,  après  laquelle, 
épuisée,  éreintée,  démoralisée,  l'Allemagne 
s'écroulera  sous  nos  coups.  Voilà  ce  qu'il  faut 
comprendre,  à  l'heure  présente. 

Lorsque,  dans  un  mois,  les  Russes  vont  pou- 
voir reprendre  leur  offensive,  et  que  Sarrail 
marchera  sur  Sofia,  les  Allemands  blessés  à 
mort  par  nous,  ne  seront  plus  en  état  d'opposer 
sur  tous  les  fronts  la  résistance  nécessaire,  et 
toute  la  vaste  et  redoutable  machine  du  milita- 
risme allemand,  fêlée,  disloquée,  s'effondrera 
dans  la  poussière,  la  fumée  et  le  sang.  La  ba- 
taille de  Verdun  a  donc  une  portée  décisive. 
C'est  ce  qui  explique  sa  durée,  son  acharne- 
ment, et  sa  splendeur.  Elle  est  en  train  d'accou- 
cher de  la  victoire. 


Voilà  que  timidement,  après  avoir  tâté  îe 
public  avec  des  concerts  diurnes,  l'Opéra  se 
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hasarde  à  ouvrir  ses  portes  le  soir  pour  des 
représentations  régulières.  Et  c'est  Samson  et 
Dalila,  le  chef-d'œuvre  de  notre  grand  Saint- 
Saëns  qu'elle  a  choisi,  pour  inaugurer  son 
affiche.  Mais, signe  des  temps, le  prix  des  places 
est  abaissé  àhuitfrancs  par  fauteuil  d'orchestre, 
fauteuil  d'amphithéâtre,  ou  place  de  loge.  Vous 
avez  bien  lu  :  huit  francs!  Un  tarif  d'Ambigu! 
Le  théâtre  le  plus  cher  de  Paris,  donne  ses 
fauteuils  au  rabais!  Il  n'y  a  donc  plus  d'abonne- 
ment? Plus  de  ces  brillants  messieurs,  qui  dis- 
paraissaient de  la  salle,  pendant  le  ballet,  et  se 
rendaient  au  foyer  de  la  danse  pour  bavarder, 
flirter,  avec  les  petites  Cardinal?  C'est  une 
révolution  dans  les  coutumes,  les  habitudes  et 
les  budgets  de  l'Opéra.  N'est-ce  pas  l'indication 
d'une  modification  possible  de  la  marche  des 
représentations  et  du  programme  du  théâtre. 

Est-il  sûr  que  l'Opéra,  adoptant  un  prix  de 
douze  francs  par  fauteuil,  et  jouant  tous  les 
soirs,  n'entrerait  pas  dans  une  période  d'activité 
artistique  et  de  prospérité  commerciale  qu'il 
ne  connaît  plus?  La  question  de  la  représenta- 
tion tous  les  soirs,  à  l'Opéra,  a  été  maintes  fois, 
discutée.  Elle  n'a  jamais  été  résolue.  Pourquoi 
ce  qui  fait  la  prospérité  del'Opéra-Comique,  ne 
ferait-il  pas  la  fortune  de  l'Opéra?  Il  serait  inté- 
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ressant  d'essayer.  Et  nul  Directeur  n'a  été 
mieux  qualifié  que  M.  Jacques  Rouché,  qui  est 
un  novateur1  pour  risquer  cette  tentative.  L'ins- 
tant est  propice.  Si  le  résultat  n'est  point  satis- 
faisant, il  sera  aisé  de  revenir  à  la  forme 
ancienne.  L'état  précaire  de  la  situation  excuse 
et  encourage  même  toutes  les  tentatives.  Je 
pense  que  celle-ci  serait  curieuse  à  risquer.  Et 
si  elle  réussissait,  la  prospérité  de  l'Opéra  et  le 
développement  de  la  musique  française  pren- 
draient, l'ùn  portant  et  favorisant  l'autre,  une 
ampleur  bien  désirable. 

Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  constater 
que  le  parti  socialiste,  qui  avait  donné,  depuis 
deux  ans,  de  si  belles  preuves  de  patriotisme, 
commence  à  se  lasser  de  sa  vertu.  L'assemblée 
nationale  du  parti  vient  de  manifester,  par  la 
voix  d'un  tiers  de  ses  membres,  des  tendresses 
inacceptables  pour  les  Allemands.  Et  ces  gen- 
tillesses ne  relèvent  pas  de  la  politique,  mais 
purement  et  simplement  de  la  justice  militaire. 
Faire,  à  l'heure  actuelle  des  gestes  cordiaux 
aux  Kamarades  de  la  Sozial  démocratie,  c'est 
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commettre  un  acte  de  trahison.  Et  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables  devraient  passer  en  conseil 
de  guerre. 

Désavoués  par  MM.  Sembat,  Guesde,  Thomas 
et  Renaudel,  les  sans-patrie,  qui  continuent  à 
préconiser  la  lutte  de  classes,  et  la  fraternité 
avec  les  Teutons,  pendant  que  la  bataille  de 
Verdun,  décide  du  sort  de  l'Europe,  les  insensés 
qui  ont  voté  pour  un  rapprochement  avec 
les  socialistes  d'Empire,  devraient  être  impi- 
toyablement arrêtés,  comme  des  soldats  qui 
désertent  leur  poste  de  bataille.  Il  ne  s'agit 
pas  de  plaisanter,  en  ce  moment,  où  nos  frères, 
jios  fils,  se  battent  intrépidement  pour  la 
défense  du  pays.  Qu'est-ce  donc  que  sont  ces 
gens  qui  ont  le  moyen  et  le  loisir  de  se  réunir 
dans  des  assemblées,  pendant  que  les  autres 
combattent  et  meurent?  Sont-ils  hors  d'état  de 
porter  les  armes?  Alors  qu'ils  observent  le 
silence  et  l'immobilité  imposés  aux  témoins, 
dans  un  duel.  Ont-ils  encore  l'âge  de  se  battre? 
Alors  comment  peuvent-ils  se  réunir?  Qui  le 
leur  permet  et  par  quelles  étranges  faveurs 
jouissent-ils  du  droit  d'aller  comploter  contre 
leur  patrie,  quand  d'autres  n'obtiennent  même 
pas  une  permission  de  vingt-quatre  heures 
pour  venir  enterrer  leur  père  ou  leur  enfant. 
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On  a  vu  des  choses  bien  laides,  pendant  cette 
guerre,  peu  de  plus  répugnantes  que  le  concert 
des  membres  de  cette  minorité  socialiste,  qui 
admet  que  la  France,  toute  rouge  du  sang  de 
ses  fils  morts  héroïquement,  puisse  donner  le 
baiser  de  paix,  à  leurs  assassins  et  à  leurs 
bourreaux.  Car  il  ne  faut  pas  oublier,  à  cette 
heure  si  grave  où  le  dénouement  du  drame  se 
prépare,  comment  les  Teutons,  qu'on  veut 
traiter  en  frères,  nous  ont  combattus.  Fumées 
asphyxiantes,  jets  de  flamme,  obus  incen- 
diaires, pastilles  pour  allumer  les  maisons 
plus  facilement,  tirs  sur  les  monuments  d'art 
qui  étaient  la  gloire  de  nos  provinces,  vols  de 
nuit  des  Zeppelins  sur  les  quartiers  pauvres 
de  la  ville,  pour  massacrer  les  femmes  et  les 
enfaats  des  ouvriers,  bombardement  des  popu- 
lations inofFensives,  par  les  avions,  massacres 
de  prêtres,  de  femmes,  de  vieillards,  d'enfants, 
viol  de  nos  malheureuses  femmes  dans  les 
provinces  envahies,  enfin  toute  la  bestialité,  la 
brutalité,  l'ivrognerie,  le  stupre  et  l'immondice 
d'une  bande  de  pourceaux  enragés,  lâchés  à 
travers  le  Nord  et  l'Est  de  la  France. 

Voilà  ce  qu'ont  fait  les  brigands  avec  les- 
quels certains  socialistes  français,  encore 
infectés  de  marxisme,  voudraient  fraterniser, 
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Qu'ils  y  prennent  garde!  Ce  n'est  pas  un  mari- 
vaudage innocent  auquel  ils  se  livrent.  C'est 
une  trahison  caractérisée  qu'ils  commettent. 


Il  se  produit,  en  ce  moment,  chez  nous,  une 
petite  crise  nerveuse.  On  pourrait  dire  qu'elle 
est  causée  par  l'impatience  de  la  victoire.  Cer- 
tains trouvent  qu'elle  se  fait  trop  attendre.  Ils 
ont  été  gâtés  par  les  faveurs  de  la  fortune. 
S'ils  réfléchissaient,  seulement  un  instant,  à 
l'état  dans  lequel  nous  étions  le  28  août  1914  et 
à  ce  que  nous  pouvions  craindre,  ils  retrouve- 
raient leur  sang-froid  et  s'uniraient  à  nous 
pour  remercier  le  Destin  de  nous  avoir  cTonné 
les  admirables  généraux  qui  ont  gagné  la 
bataille  de  la  Marne,  et  qui  ont  résisté  sur 
l'Aisne,  sur  l'Yser,  et  à  Verdun,  aux  ruées  fré- 
nétiques et  forcenées  de  l'armée  allemande. 

Ces  impatients,  corrompus  par  notre  heu- 
reuse chance,  habitués  au  succès,  blasés  sur  la 
résistance,  rêvent  de  marches  en  avant  triom- 
phales. Il  voudraient  à  nos  chefs,  éprouvés  en 
cent  combats,  et  qui  ont  démontré,  leur  valeur 
par  l'endurance  et  la  réussite,  substituer,  on 
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ne  sait  quels  casse-cous,  qui  risqueraient  le  tout 
pour  le  tout,  et  joueraient  le  salut  de  la  France 
à  pile  ou  face.  Point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 
Ne  compromettons  pas,  avec  des  imprudences 
inutiles,  les  magnifiques  résultats  acquis  par 
tant  de  sagesse  et  d'efforts.  Nous  avons  tiré 
trop  de  bénéfices  des  méthodes  employées  par 
notre  commandement  pour  aller,  comme  des 
fous  et  des  ingrats,  remplacer  ceux  qui  les  ont 
si  magnifiquement  instaurées.  Les  taratata  et 
les  caracoles  ne  sont  pas  de  saison. 

Il  ne  s'agit  pas  de  poser  devant  un  cinéma- 
tographe, mais  de  faire  de  la  besogne  utile. 
L'à-propos,  aujourd'hui,  doit-être  notre  règle 
de  conduite.  L'ensemble  des  opérations,  la 
coordination  des  efforts,  le  départ  général  pour 
l'offensive,  tels  sont  les  moyens  qu'il  faut 
employer,  et  non  d'autres.  Les  échauffés  vou- 
dront bien  se  calmer.  Leur  zèle  est  magnifique, 
leur  ardeur  mérite  des  éloges.  Ils  sont  des 
héros.  Ils  ont,  quelques-uns,  au  moins,  versé 
leur  sang,  comme  n'importe  quel  poilu,  qui, 
pour  cela,  ne  se  croit  pas  en  droit  de  donner 
des  conseils  à  ses  chefs,  et  de  tracer  des  plans 
de  campagne.  Nous  les  admirons.  Mais  il  faut 
absolument  qu'ils  se  tiennent  tranquilles.  Quant 
aux  stratèges  en  chambre,  qui  bousculent,  tous 
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les  matins,  l'armée  allemande  et  reprennent 
l'Alsace  et  la  Lorraine  avec  des  épingles  et  des 
petits  drapeaux,  ils  sont  ridicules,  c'est  le 
moins  qu'on  puisse  dire  sur  leur  compte.  Qu'on 
laisse  le  haut  commandement  faire  son  affaire. 
Il  s'en  est  trop  bien  acquitté,  jusqu'ici,  pour 
qu'on  lui  marchande  la  confiance.  Et  soyons 
sûrs  que  ceux  qu'on  mettrait  à  leur  place  ne  les 
vaudraient  pas. 


Voilà  trois  mois  que  la  bataille  fait  rage 
autour  de  Verdun.  Jamais  pareille  action  de 
guerre  ne  s'est  développée,  dans  des  conditions 
pareilles,  depuis  le  siège  de  Sébastopol.  Et 
encore,  que  fut  cette  campagne  comparée  à 
l'opération  allemande  à  laquelle  nous  assistons? 
L'attaque  de  Sébastopol  fut  plus  longue  et  cons- 
titua un  véritable  siège,  quoique  la  place  ne  fût 
pas  investie.  Mais  l'acharnement  des  deux 
combattants  n'avait  rien  de  comparable  à  la 
fureur  des  Allemands  et  à  la  violence  des  Fran- 
çais autour  de  la  ville  lorraine. 

La  bataille  devant  Verdun  n'a  rien  d'un  siège. 
C'est  une  opération  stratégique  ayant  pour  .but 
de  s'emparer  d'une  position  capitale  et  de 
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détruire  l'armée  qui  la  défend.  Quand  la  bataille 
se  terminera,  que  restera-t-il  des  forces  enga- 
gées de  chaque  côté?  Les  Allemands  se  sont 
flattés  de  détruire  l'armée  française.  Ce  qui 
paraît  le  plus  probable,  c'est  qu'ils  auront 
détruit  l'armée  allemande.  Ces  combats  renou- 
velés incessamment,  peuvent  durer,  très  bien, 
encore  plusieurs  mois.  Alors  la  dépense  de 
munitions  et  de  matériel,  la  saignée  faite  à 
l'armée,  l'épuisement  des  états-majors  seront 
tels,  que  les  Allemands  se  trouveront  hors 
d'état  de  soutenir  leur  offensive. 

A  compter  de  l'heure  où  ils  seront  réduits  à 
se  défendre,  leur  défaite  sera  acquise,  et,  pour 
les  avoir  à  merci,  ce  ne  sera  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps.  Il  faut  considérer  que  les  Russes 
n'ont  pas  encore  commencé  leur  effort,  ni  les 
Anglais,  ni  l'armée  de  Salonique.  Quand  toutes 
ces  forces  se  mettront  en  mouvement,  à  la  fois, 
l'heure  de  la  retraite  allemande  aura  sonné. 
Nous  verrons  s'en  aller  vers  la  frontière,  nos 
baïonnettes  dans  le  dos,  les  sombres  garnisons 
qui  souillent  notre  pays  depuis  deux  ans.  La 
frénésie  des  engagements  sous  Verdun,  la 
multiplicité  des  torpillages,  commis  au  hasard 
de  la  rencontre,  attestent  que  l'Allemagne  en 
§st  à  sa  convulsion  dernière, 
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★ 

Il  y  a,  en  ce  moment,  une  crise  de  veulerie 
qui  sévit  sur  la  littérature  française.  J'ai  ren- 
contré, hier,  sur  le  boulevard,  un  de  mes  plus 
brillants  confrères.  Il  m'a  dit  d'un  air  lassé  : 
Un  tel  m'a  demandé  une  pièce  nouvelle  pour 
son  théâtre.  Je  lui  ai  dit  :  «  Cher  ami,  reprenez 
celle  de  mes  pièces  que  vous  voudrez,  mais 
quant  à  vous  donner  de  l'inédit  :  jamais  !  »  Il 
est  certain  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  car  enfin, 
cette  maudite  guerre  finira  bien,  un  jour,  il 
n'y  aura  pas  un  ouvrage  nouveau  pour  profiter 
de  la  fringale  de  distractions  qui  poussera  le 
public  vers  les  théâtres. 

Les  auteurs  dramatiques  ne  sont  pas  seuls  à 
subir  cet  état  de  dépression.  Les  romanciers  sont 
logés  à  la  même  enseigne.  Il  est  vrai  que,  pour 
eux,  la  situation  s'aggrave  du  parti  nettement 
pris  par  les  Éditeurs  de  ne  rien  publier.  Pendant 
les  premiers  mois  de  la  guerre,  c'était  l'indiffé- 
rence du  public  pour  les  ouvrages  qui  ne  trai- 
taient pas  des  choses  militaires,  qui  était  mise 
en  avant,  comme  excuse  à  l'inaction.  A  quoi 
bon  publier  un  roman  ?  On  ne  le  lira  pas  !  Les 
libraires  de  province  sont  bloqués,  ou  fermés, 
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ou  ruinés.  Il  n'y  a  pas  de  communications 
avec  l'étranger.  Et,  à  Paris,  même,  on  ne 
demande  que  des  journaux. 

Aujourd'hui,  c'est  la  hausse  du  papier  qui 
vient  à  point  pour  fournir  à  la  somnolence  des 
Éditeurs  des  arguments  sans  réplique.  Il  n'y  a 
plus  de  papier,  partant  plus  moyen  d'imprimer 
des  livres.  Et  puis  quel  courant  suivre?  Quelle 
orientation  adopter  ?  Que  sera  le  goût  public  ? 
Y  aura-t-il  encore  un  goût  public  ?  Une  trans- 
formation profonde  de  l'esprit  français  va-t~elle 
se  produire?  Et  allons-nous  constater  une 
renaissance  littéraire  qui  rendra  à  la  pensée  sa 
grandeur  morale,  son  ampleur  philosophique, 
sa  saveur  critique  toutes  ses  grandes  qualités 
qui  s'étaient  un  peu  oblitérées  durant  ces  der- 
nières années.  Si  l'évolution  intellectuelle  se 
produit  avec  la  même  ampleur  que  l'évolution 
morale  à  laquelle  nous  assistons  émerveillés,  la 
France  peut  s'attendre  à  une  magnifique  florai- 
son d'œuvres.  Les  écrivains  de  talent  abondent. 
Ils  paraissaient  un  peu  dévoyés.  S'ils  reviennent 
aux  grandes  traditions  littéraires,  qui  ont  fait 
la  gloire  de  notre  pays,  la  guerre  aura  remis 
toutes  choses  en  place,  et  les  pertes  seront 
bientôt  réparées.  Il  n'y  a,  pour  le  moment, 
qu'à    patienter    et  à  lutter  courageusement, 
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contre  tous  les  embarras  qui  découlent  de  la 
guerre.  Ils  n'ont  pas  été  épargnés  à  ceux  qui 
écrivent.  Quelques-uns  ont  fait  le  sacrifice  de 
leur  vie  et  ont  répandu  sur  notre  profession  le 
rayonnement  de  leur  héroïsme.  Beaucoup  ont 
pâti  de  l'arrêt  du  travail,  et  ont  souffert  avec 
dignité,  sans  se  plaindre.  Tous  espèrent  dans  le 
renouveau  qui  suivra  la  victoire.  Puisse-t-elle 
être  prochaine  ? 

Je  suis  rentré  à  Bois-la-Croix,  après  un  hiver 
passé  à  Paris,  dans  la  tristesse  angoissée  de 
cette  fin  de  guerre.  Car  c'est  la  fin  qui  se  pré- 
pare. Il  est  impossible  d'en  douter,  à  la  rudesse 
des  coups  qui  sont  portés,  et  à  l'ampleur  des 
opérations  qui  se  préparent. 

Le  canon  a  fait  rage  toute  la  journée  du 
Dimanche.  C'est  de  Soissoiis  que  nous  viennent 
ces  détonations  sourdes,  qui  nous  ébranlent  le 
cœur,  quand  elles  se  pressent,  et  indiquent,  par 
leur  véhémence,  des  tirs  de  barrage.  Nous  avons 
l'impression  que  l'action  finale  est  engagée  et 
que  désormais  la  bataille  ne  cessera  plus  avant 
que  l'un  des  deux  combattants  soit  réduit  h 
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merci.  Tout  annonce  la  période  décisive.  Le 
prince  de  Serbie  est  arrivé  à  Gorfou  pour  passer 
en  revue  ses  soldats  remis,  restaurés,  rhabillés, 
réarmés  et  brûlants  d'enthousiasme.  Sarrail 
n'attend  que  leur  arrivée  à  Salonique  pour  se 
mettre  en  marche.  Les  Russes  guettent  le 
moment  où  les  boues  de  la  Gourlande  et  de  la 
Galicie  leur  permettront  de  se  porter  en  avant. 
Et,  déjà,  ils  viennent  de  nous  envoyer  un  déta- 
chement de  leurs  troupes,  qui  a  débarqué  à 
Marseille  et  qui  s'apprête  à  combattre  dans  nos 
rangs. 

Le  général  Jofïre,dans  un  ordre  du  jour  reten- 
tissant, leur  a  souhaité  la  bienvenue.  Nous  allons 
voir  comment  les  admirables  «  brutes  grises  » 
comme  disait  Dragomirow,  vont  se  comporter  à 
côté  de  nos  poilus.  Ce  sera,  n'en  doutons  pas, 
un  assaut  de  courage  et  de  résistance.  Pendant 
ce  temps-là,  le  grand-duc  Nicolas,  marchant  à 
pas  de  géant,  prend  Trébizonde  et  va  descendre 
sur  Stamboul.  Tout  se  prépare,  vous  dis-je,  et 
la  péripétie  finale,  comme  dans  tout  drame 
bien  conduit,  va  résulter  de  toutes  ces  actions 
séparées,  aboutissant  à  une  action  géné- 
rale. 

Je  n'ai  plus  le  goût  des  prophéties.  J'en  ai  fait 
trop  souvent,  qui  furent  démenties  par  les  évé- 
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nements,  déjouées  par  la  fausseté  des  princes,  et 
annulées  par  la  lâcheté  des  hommes.  Mais,  de 
même  que,  au  milieu  des  derniers  frimas,  et 
Dieu  sait  si  nous  en  sommes  accablés,  les  hiron- 
delles arrivent  et  rayent  le  ciel  de  leur  vol  aigu, 
le  printemps  malgré  le  vent,  malgré  la  pluie, 
malgré  le  froid,  n'est  pas  loin  de  rendre  à  la 
nature  sa  livrée  verte  et  blanche,  de  même, 
quand  le  roulement  sonore  des  artilleries,  l'ac- 
cumulation des  armées,  la  clarté  des  plans  stra- 
tégiques, l'autorité  joyeuse  des  chefs,  et  la  con- 
fiance des  peuples  se  manifestent,  la  victoire 
ailée  et  triomphante  n'est  pas  loin. 

Depuis  deux  ans  qu'elle  est  revenue  planer 
sur  nos  drapeaux  déchirés  par  la  mitraille,  dans 
cette  immortelle  journée  de  la  Marne,  où  la 
France  nouvelle  recommença  l'œuvre^de  la 
vieille  France,  aux  champs  catalauniques,  la 
Victoire  ne  vous  avait  plus  quittés.  Elle  chantait 
dans  nos  clairons,  bourdonnait  dans  nos  tam- 
bours, tonnait  dans  nos  canons,  et  hurlait,  à 
l'assaut,  avec  nos  braves.  Elle  était  crottée  et 
salie  par  la  boue  des  tranchées,  mais  gaie  et 
brave  comme  nos  poilus,  qu'elle  consolait  en 
leur  chantant  ses  glorieux  refrains.  Elle  est 
encore  devant  Verdun,  dans  la  petite  baraque 
où  loge  le  simple,  calme  et  grave  Pétain, 
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attentif  à  la  défense  et  prêt  pour  Fattaque. 

Elle  aime  ce  chef  hardi  et  soigneux.  Elle  re- 
trouve en  lui  la  méthode  et  la  fougue  d'un 
Hoche.  Et  pleine  de  respect  pour  le  souci  qu'il 
prend  de  ménager  ses  hommes,  elle  se  détourne 
avec  dégoût  du  jeune  boucher  impérial  qui 
conduit  au  massacre  ses  bandes  disciplinées  et 
aveugles.  Ce  n'est  plus  une  Victoire  impétueuse 
et  un  peu  folle,  comme  celle  de  Rude  brandissant 
son  glaive  et  hurlant,  au-dessus  des  armées,  ou 
celle  de  Rodin,  si  belle  avec  ses  poings  mena- 
çants, ses  ailes  tordues  par  la  violence  de 
son  vol.  C'est  une  Victoire  scientifique,  réflé- 
chie, presque  philosophique,  en  tout  cas  bien 
moderne,  qui  crache  de  mépris  sur  la  Kultur 
germanique,  et  s'attendrit  sur  la  douce  civilisa- 
tion latine  menacée  de  la  ruine.  Elle  est  là,  dans 
le  camp  des  Bleuets. 

Ayant  à  prendre  parti,  elle  n'a  pas  hésité? 
dès  le  début  de  la  guerre.  Elle  a  choisi  le  parti 
le  plus  faible,  celui  que  le  monde  entier  dési- 
gnait comme  vaincu,  et  qui  déjà  saignait  de 
toutes  les  blessures  reçues.  L'Allemand  orgueil- 
leux, sûr  d'elle,  qu'il  avait  enchaînée  depuis 
cent  ans  à  son  char  de  guerre,  n'avait  même 
pas  pris  la  peine  de  l'invoquer  en  la  priant  de 
lui  être  favorable.  Elle  était  à  lui?  comme  tout 
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le  reste  des  choses.  Elle  était  son  esclave.  Et  si 
elle  n'avait  pas  marché  droit,  il  l'aurait  fusillée, 
comme  un  conscrit  récalcitrant.  Et  il  poussait, 
en  avant,  avec  toutes  ses  armes,  ses  musiques, ses 
légions,  chantant  :  «  l'Allemagne  au-dessus  de 
tout!  »  lorsqu'à  Crouy,  près  Paris,  la  Victoire  qui 
suivait,  tête  basse,  rencontra  les  Français,  qui 
demandaient  que  leur  sang,  au  moins,  ne  fût 
pas  versé  sans  honneur. 

Ils  ne  réclamaient  plus  que  l'honneur,  les 
pauvres  Français,  déshabitués  du  succès,  mais 
toujours  braves.  La  Victoire  les  regarda,  les 
reconnut,  c'étaient  ceux  de  Poitiers  qui  avaient 
vaincu  Abdérame,  ceux  de  la  guerre  de  Cent  Ans, 
qui  avaient  suivi  Duguesclin  et  Jeanne  d'Arc, 
ceux  de  Marignan,  qui  avaient  combattu  avec 
François  Ier,  ceux  de  Denain  qui  avaient  vaincu 
avec  Villars,  ceux  de  Valmy,  de  Hohenlinden, 
de  Marengo,  et  de  Sébastopol.  Cette  glorieuse 
armée,  ces  nobles  étendards,  ces  fils  de  héros, 
étaient  là,  qui  ne  demandaient  qu'à  défendre 
leurs  foyers,  et  leurs  familles. 

Les  autres,  ceux  qu'elle  suivait,  avaient  ravagé 
la  Belgique,  pillé  le  Nord,  saccagé  les  villes, 
violé  les  femmes,  volé  les  populations,  commis 
tous  les  crimes,  et  s'apprêtaient  à  se  rouler 
dans  le  sang  et  dans  la  débauche.  D'un  coup 
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violent  de  son  glaive  la  Victoire  brisa  ses  chaînes, 
étendit  ses  ailes  de  flammes,  poussa  un  grand 
cri,  et  s'envola  au-dessus  de  l'armée  qui  l'im- 
plorait à  genoux.  Le  premier  coup  de  feu  reten- 
tit à  cette  minute  même .  C'était  la  bataille  de 
la  Marne  qui  commençait.  Depuis,  la  Victoire 
fidèle,  n'a  plus  changé  de  camp.  Ce  fut  l'Aisne, 
l'Yser,  Verdun.  Elle  est  là,  toujours.  Et  le 
dénouement  approche,  où,  d'un  coup  d'aile 
suprême,  elle  abattra  dans  la  poussière  le  dra-* 
peau  allemand  irrémédiablement  vaincu. 


Il  est  bien  dangereux  de  faire  entrer  dan^ 
l'esprit  des  locataires  qu'il  peut  être,  en  de  cer- 
taines circonstances,  légitime  et  même  légal  de 
ne  pas  payer  son  loyer.  L'Etat,  en  intervenant 
entre  les  locataires  et  les  propriétaires,  a  commis 
la  plus  grave  des  imprudences.  La  question  des 
loyers  était  de  celles  qui  se  règlent  d'elles- 
mêmes,  et  en  vertu  de  cet  adage  que  «  néces- 
sité fait  loi  ».  Croit-on  qu'il  y  ait  eu  à  Paris,  et 
ailleurs,  un  propriétaire  capable  de  faire  payer 
à  un  locataire  mobilisé  et  insolvable  un  loyer 
quelconque  ?  Bien  mieux  ceux  qui  pouvaient 
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payer  bénéficiaient  de  larges  remises  consen- 
ties de  gré  à  gré.  Mais  la  démagogie  s'est  empa- 
rée de  l'affaire,  et  la  voilà  du  coup,  empoison- 
née. On  n'a  parlé  de  rien  de  moins  que  de  forcer 
les  propriétaires  qui  ont  touché  des  loyers,  de 
les  reverser  à  une  caisse  générale,  qui  servirait  à 
indemniser  ceux  qui  n'auraient  rien  reçu.  Cette 
proposition  est  tellement  folle  qu'elle  pourrait 
avoir  des  chances  d'être  adoptée.  Vainement 
M.  Viviani  lutte  contre  le  courant  furieux  d'une 
surenchère  électorale  effrénée.  Les  hommes 
les  plus  raisonnables,  à  l'ordinaire,  tels  que 
M.  Beauregard,  paraissent  avoir  perdu  la  tête. 
Et  c'est  à  la  veille  d'un  emprunt  nouveau, 
qu'une  pareille  bataille  financière  s'engage  ! 

Il  y  a  un  an  que  cette  affaire  des  loyers  devrait 
être  terminée  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
suffisait  de  supprimer  le  moratorium.  Le  bon 
sens  français  aurait  fait  le  nécessaire.  Mais, 
maintenant,  que  pourra-t-on  répondre  au  loca- 
taire qui  refusera  de  remplir  ses  engagements? 
Il  aura  pour  s'y  appuyer  une  loi  de  circonstance, 
trop  avantageuse  aux  mauvais  payeurs  pour 
qu'ils  n'essayent  pas  d'en  tirer  une  règle  géné- 
rale. Voilà  une  affaire  qui  va  coûter  à  la  pro- 
priété parisienne  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions. Il  y  a  parmi  les  gens  lésés,  beaucoup 
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de  petits  propriétaires  qui  vivaient  de  leurs 
modestes  loyers.  Ces  électeurs-là  étaient  presque 
tous  républicains.  Leur  attachement  au  régime 
n'en  sera  pas  diminué,  mais  leur  discernement 
sera  peut-être  un  peu  sollicité  par  le  choix  des 
candidats. 


C'est  une  admirable  idée  d'avoir  fait  venir  en 
France  des  soldats  russes.  Il  aurait  cependant, 
peut-être,  été  préférable  de  les  diriger  sur 
Salonique,  où  ils  auraient  montré  aux  Bul- 
gares leur  drapeau,  ce  qui  aurait  très  forte- 
ment impressionné  les  soldats  de  Ferdinand. 
Ici,  leur  arrivée  va  permettre  aux  Allemands 
d'écrire  dans  leurs  journaux  :  Vous  voyez 
bien  que  les  Français  sont  à  bout  de  ressources, 
puisqu'ils  en  sont  à  amener  des  Russes  pour 
garnir  leur  front.  Les  Anglais  d'un  côté,  les 
Russes  de  l'autre.  Que  reste-t-il  des  Français? 
Rien!  Les  Teutons  ne  vont  pas  s'en  faire  faute 
pour  redonner  un  peu  de  cœur  à  leurs  soldats, 
et  pour  raffermir  l'opinion  publique  qui  baisse  à 
vue  d'œil,  en  Allemagne. 
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Le  Président  Wilson  s'est  décidé  à  envoyer 
une  note  à  l'Allemagne.  Sa  note  est  bien.  Il  a 
mis  du  temps  à  la  faire.  Il  en  a  du  peser  tous 
les  mots.  Certains  feront  un  grand  effet  dans  le 
monde.  Il  s'en  est  expliqué,  dans  un  très  élo- 
quent discours,  prononcé  devant  le  Congrès, 
et  dont  la  lecture  parait  avoir  été  écoutée  par 
les  représentants  dans  un  silence  qui  confinait 
à  la  stupeur,  A  la  fin,  ils  Font  chaleureusement 
acclamée. 

La  presse  part,  comme  un  seul  homme,  et 
approuve,  avec  la  plus  grande  énergie,  les 
paroles  menaçantes  du  Président  Wilson.  Elle 
est  unanime  pour  dire  que  si  l'Allemagne  ne 
cesse  pas  sa  campagne  de  torpillage  des  navires 
portant  des  voyageurs  et  des  marchandises, 
c'est  la  rupture  des  relations  diplomatiques.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  rupture  puisse  entraîner 
la  guerre,  mais  elle  serait  extrêmement  gênante 
pour  les  Allemands.  Il  sera  curieux  de  voir, 
quel  cas  ils  vont  faire  de  l'ultimatum  que  leur 
adressent  les  Etats-Unis  et  s'ils  sont  définitive- 
ment devenus  enïagés.  Le  moins  qui  puisse 
leur  arriver  c'est  de  voir  mettre  l'embargo  sur 
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tous  les  navires  qu  ils  ont  dans  les  ports  d'Amé- 
rique. Et  ce  ne  serait  pas  une  petite  affaire. 

Je  pense  que  M.  Ballin,  à  cette  idée,  doit 
avoir  un  peu  chaud  dans  le  dos.  Mais  si  les 
Allemands  sont  butés  à  leur  guerre  sous- 
marine,  rien  ne  les  arrêtera  que  la  destruction 
et  la  mort.  Ce  sont  des  bêtes  brutes.  La  phrase 
à  effet  du  discours  du  Président  est  celle-ci  : 
Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  nous  sommes 
quelque  peu  et  par  la  force  des  circonstances  les 
porte-paroles  responsables  des  droits  de  Uhuma- 
nité.  Voici  ce  qui  engage,  plus  que  tout,  le 
peuple  américain.  Si  après  une  aussi  formelle 
déclaration  les  États-Unis  toléraient  que  les 
droits  des  neutres  continuassent  à  être  si  bruta- 
lement violés,  ils  abdiqueraient,  comme  nation, 
et  seraient  tenus  pour  rien  dans  le  monde.  Un 
grand  peuple  doit  avoir  de  grands  sentiments 
et  un  grand  courage.  L'Angleterre,  se  jetant 
dans  une  guerre  formidable  pour  respecter  sa 
signature,  la  France,  risquant  sa  vie,  son  indé- 
pendance et  sa  fortune,  pour  être  fidèle  à  la 
parole  donnée,  ont  montré  au  monde  comment 
se  comportent  deux  peuples  fiers  de  leur  passé, 
et  dignes  de  leur  avenir.  A  l'Amérique,  mainte- 
nant de  suivre  cette  leçon  d'honneur,  de  fidé- 
lité et  de  vaillance. 
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★ 

Nous  voici  revenus,  par  la  force  des  événe- 
ments aux  pratiques  révolutionnaires  :  la  réqui- 
sition, la  taxation.  C'est  un  grand  embarras 
pour  un  gouvernement  d'en  être  réduit  à  fixer 
les  cours  des  marchandises  et  des  vivres.  Mais 
le  moyen  de  faire  autrement,  quand  les  com- 
merçants manquent  de  patriotisme  au  point  de 
ne  voir  dans  la  guerre  qu'un  moyen  plus  facile 
d'exploiter  leurs  concitoyens.  Il  est,  en  ce 
moment,  des  denrées  de  première  nécessité 
qui  ont  atteint  des  cours  absolument  scan- 
daleux. Le  charbon,  notamment  est  vendu  au 
détail  sur  le  pied  de  cent  cinquante  francs  les 
mille  kilos,  ce  qui  vaut  en  temps  ordinaire 
58  francs,  rendu  en  cave.  Or,  savez-vous  ce  que 
coûte  le  charbon  à  ceux  qui  le  vendent?  Pris, 
dans  le  Pas-de-Calais,  à  la  mine  il  vaut  45  francs 
les  mille  kilos.  Ajoutez  à  ce  prix  7  francs  de 
transport  et  les  frais  d'entrée  et  d'emmagasi- 
nage, on  peut,  je  crois  évaluer  le  charbon  à 
soixante-cinq  francs  maximum  les  mille  kilos. 
Voilà  donc  des  commerçants  qui  gagnent 
près  de  deux  cent  pour  cent.  Trouvez-vous 
que  cela  soit  raisonnable?  Je  cite  le  charbon, 
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je  pourrais  citer  bien  d'autres  marchandises. 
La  population,  qui  est  tributaire  de  ces  com- 
merçants, souffre  d'être  rançonnée,  se  plaint 
à  bon  droit,  et  le  gouvernement  est  amené 
à  prendre  cette  mesure  de  la  taxation,  qui 
soulève  tant  de  difficultés,  de  récriminations 
et  de  colères.  Mais  le  moyen  de  faire  autre- 
ment? 


Von  der  Goltz,  que  j'ai  tant  de  fois  plaisanté 
dans  ces  fascicules,  en  l'appelant  la  vieille  insti- 
tutrice allemande,  est  mort  en  Turquie,  d'une 
façon  étrange,  comme  il  arrive  souvent  en  ce 
pays  où  le  mauvais  café,  le  revolver  ou  le  yata- 
gan interviennent  si  facilement  dans  la  vie 
politique.  Les  vieux  Turcs  exaspérés  par  la 
prise  d'Erzeroum,  la  perte  de  Trébizonde  et  les 
échecs  que  vaut  à  l'Empire  la  main  mise  des 
Allemands  sur  les  affaires  ottomanes  sont  en 
train  de  se  révolter.  Et  leur  irritation  se  traduit 
vraisemblablement,  selon  les  mœurs  du  pays, 
par  des  assassinats.  On  sait  comment  Enver  a 
traité  Nazim.  La  mort  du  prince  Izzeddine  est 
d'hier.  Le  pauvre  von  der  Goltz  a  du  payer 
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pour  le  Pangermanisme  tout  entier.  Il  faut 
savoir  honorer  ses  adversaires.  Le  vieux  maré- 
chal fut  un  organisateur  remarquable.  Il  eut 
toutes  les  qualités  de  méthode,  d'agencement, 
de  réglementation  qui  sont  la  force  des  Ger- 
mains. De  plus,  il  fut  un  rude  homme  de  guerre, 
et  sur  tous  les  champs  de  bataille  montra  sa 
vaillance  et  sa  ténacité. 

Les  formules  stratégiques  et  tactiques  qu'il 
appliquait  et  qui  étaient  celles  de  de  Moltke, 
l'ancien,  celui  de  1866  et  de  1870,  avaient 
un  peu  vieilli,  et  n'offraient  plus  la  sponta- 
néité, la  variété,  de  nos  façons  de  procéder 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  évident  que 
les  fameuses  opérations  d'enveloppement,  qui 
eurent  tant  de  succès,  avec  la  supériorité 
du  nombre,  en  1870,  firent  faillite  en  1914,  à 
nombre  égal,  ou  à  peu  près.  Quand  on  con- 
naîtra complètement  le  dispositif  et  les  mouve- 
ments de  la  bataille  de  la  Marne  et  des 
batailles  qui  l'ont  suivie,  on  verra  tout  ce  que 
la  stratégie  et  la  tactique  françaises  eurent  de 
brillant,  d'impromptu  et  partant  de  décisif. 

Les  Allemands  sont  restés  figés  dans  leurs 
vieilles  leçons  de  l'École  de  guerre  :  coup  de 
massue  sur  le  front  et  enveloppement  par  une 
aile.  Qu'est  cela,  comparé  à  la  manœuvre  d'un 
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Foch  à  Saint-Gond  ?  Ou  d'un  Castelnau  à 
Amance?  Ou  enfin  d'un  Pétain  autour  et  en 
avant  de  Verdun  ?  Von  der  Goltz,  qui  fut  un 
des  meilleurs  soldats  de  son  temps,  en  était 
resté  à  la  stratégie  et  à  la  tactique  sur  la  carte. 
Nos  états-major,  depuis  deux  ans,  ne  travail- 
lent plus  que  sur  le  terrain.  Notre  École  de 
guerre  s'est  montrée  très  supérieure  à  l'Ecole 
de  guerre  allemande,  qui,  du  reste,  avec  son 
intelligence  et  son  application  habituelle,  s'est 
empressée  d'adopter  nos  façons  de  faire,  et  en  a 
largement  profité.  Je  ne  crois  pas,  en  tout  cas 
que  von  der  Goltz  ait  été  un  soudard  féroce, 
impitoyable  et  stupide,  comme  est  le  gouver- 
neur de  la  Belgique,  le  général  von  Bissing, 
honte  de  l'humanité,-  et  opprobre  de  l'Allema- 
gne, ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Le  maréchal  a 
fait  la  guerre  à  la  Prussienne,  en  tuant,  en  pil- 
lant, en  brûlant.  Mais  sans  doute  n'aurait-il  pas 
massacré  les  femmes  et  les  enfants.  C'est  pour- 
quoi son  maître,  le  brigand  couronné  de  Ber- 
lin, l'avait  envoyé  chez  les  Turcs,  qui  passent 
pour  des  Barbares,  parce  qu'il  l'avait  soupçonné 
un  peu  mou  pour  faire  la  guerre  en  Europe,  à 
la  tête  des  troupes  teutonnes. 
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★ 
*  * 

Le  vieil  Hœseler,  ce  pandour  octogénaire,  qui 
haïssait  tant  la  France  que  son  maître  l'avait 
placé  à  Metz,  au  poste  d'avant-garde  de  l'inva- 
sion, vient  de  recevoir  son  compte.  Il  a  été 
cassé  aux  gages  sans  hésitation,  sans  modéra- 
tion, en  un  tour  de  main,  parce  qu'il  fallait 
un  responsable  des  échecs  de  Verdun,  et  que  le 
responsable  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  être 
le  Kronprinz  qui  commande  en  chef. 

Ce  fils  à  papa,  depuis  le  début  de  la  guerre, 
a  donné  des  preuves  réitérées  d'impéritie  qui 
auraient  dû  lui  faire  retirer  son  commandement. 
Il  avait  eu  plusieurs  mentors,  qui  tous  s'étaient 
montrés  inférieurs  à  leur  tâche.  Le  dernier  fut 
le  vieil  Hœseler,  en  la  stratégie  et  la  tactique 
duquel  le  Kaiser  avait  de  bonnes  raisons  de  se 
fier,  ayant  été  pris  par  lui,  avec  tout  son  état- 
major,  il  y  a  quelques  années,  alors  qu'aux 
grandes  manœuvres,  le  feld-maréchal  com- 
mandait le  parti  opposé  à  celui  que  dirigeait 
Guillaume  en  personne. Un  stratège, qui  maniait 
l'enveloppement,  avec  assez  peu  de  complai- 
sance pour  ramasser,  dans  une  manœuvre,  son 
impérial  maître,  sans  plus  de  façons,  devait  être 
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un  guide  sûr  pour  le  jeune  benêt  à  qui  la 
gloire  de  gagner  la  bataille  de  Verdun,  était 
réservée.  Hœseler  y  avait  mis  tout  son  cœur, 
cinq  cent  mille  hommes  et  quatre  mille  pièces 
de  canons.  . 

On  avait  travaillé  trois  mois  à  «  monter  »  cette 
affaire.  Car  cela  s'appelle  «  monter  »  comme  s'il 
s'agissait  d'une  perle  ou  d'un  diamant.  Le  coup 
avait  été  déclanché  avec  une  brutalité  extrême. 
Nos  généraux,  prévenus  depuis  trois  mois, 
comme  nous-mêmes,  à  l'arrière,  qu'une  grosse 
affaire  se  préparait  du  côté  de  Verdun,  se  lais- 
saient surprendre,  suivant  la  plus  pure  tradition 
française.  En  quatre  jours  les  Allemands  avaient 
enlevé  six  kilomètres  de  terrain,  toutes  nos 
avancées,  le  fort  de  Douaumont.  Ils  criaient 
déjà:  Victoire!  Le  monde  entier  avait  appris 
par  les  Radios,  par  les  bureaux  Wolff,  que  Ver- 
dun était  perdu!  Lorsque  soudain  Gastelnau 
était  arrivé,  suivi  de  Pétain,  et,  en  un  instant,  la 
situation  avait  changé.  Gastelnau  avait  arrêté  la 
ruée  teutonne  sur  Douaumont.  Pétain  chargé 
du  commandement  par  le  vainqueur  d'Amance 
avait  pris  de  si  habiles  dispositions  que  désor- 
mais l'avance  des  troupes  du  Kronprinz,  avec 
leurs  cinq  cent  mille  hommes,  leurs  quatre  mille 
canons  de  tous  calibres,  les  jets  de  flammes,  les 
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fumées  asphyxiantes  et  Hœseler  lui-même, avait 
été  enrayée. 

Toutes  les  tentatives  avaient  été  impuissantes 
à  forcer  notre  front.  Pris  de  côté  par  la  Woëvre 
et  avec  un  grand  mouvement  tournant  par  Étain, 
attaqué  de  front  par  Vaux  à  coups  de  corps 
d'armée  et  parmi  des  massacres  hideux,inquiété 
jusqu'à  Vauquois  par  la  forêt  de  Malancourt  et 
brusqué  sur  le  Mort-Homme,  par  vagues  d'as- 
saut renouvelées  et  dans  des  lacs  de  sang.  Rien 
depuis  cent  jours  n'a  pu  faire.  Nous  n'avons 
pas  bougé. 

La  bataille  continue,  et  c'est  nous,  mainte- 
nant, qui  prenons  des  offensives  locales,  qui 
conduiront,  au  moment  marqué,  à  une  offensive 
générale, amorcée  par  une  bonne  contre-attaque, 
en  un  point  bien  choisi.  Tant  de  désastres,  un 
tel  massacre,  tous  ces  deuils,  et  le  fiasco 
mondial  de  la  bataille  de  Verdun,  trompettée 
par  tous  les  radios,  tous  les  bureaux,  toute 
la  presse  et  tous  les  Wolff,  avec  des  accents 
de  triomphe,  devaient  être  expiés.  C'est  le 
vieil  Hœseler,  qui  a  été  désigné  comme  vic- 
time. Il  a  reçu  la  lettre  bleue.  Et  le  voilà  ren- 
voyé dans  ses  foyers,  chargé  de  tous  les  péchés 
d'Israël  et  rendu  responsable  de  l'insuccès 
causé  par  les  péchés  en  question.  Mais  c'est  un 
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mauvais  coucheur  que  le  vieil  Hœseler.  Et  il  a 
la  prétention  de  ne  pas  souffrir  et  se  taire,  sans 
murmurer,  comme  on  chante  dans  un  vaudeville 
de  Scribe.  Il  ne  se  tait  pas,  il  crie  comme  un 
sourd,  qu'il  est,  et  déclare  à  qui  veut  l'entendre 
qu'il  n'a  fait  qu'exécuter  avec  son  impérial 
élève,  les  plans  du  grand  État-major,  approuvés 
par  le  Kaiser,  et  que,  par  conséquent,  tout  le 
monde,  Falkenhayn  et  Guillaume,  en  tète,  est 
responsable  de  ce  qui  arrive. 

Le  plus  clair,  en  ce  qui  nous  concerne,  c'est 
que  la  disgrâce  de  Hœseler,  pourrait  bien  mar- 
quer la  fin  de  la  bataille  de  Verdun,  qui  serait 
acceptée,  comme  une  défaite  par  les  Allemands. 
Si  je  sais  bien  compter,  c'est  sur  le  front  fran- 
çais la  cinquième  qu'ils  subissent,  depuis  la 
bataille  de  la  Marne.  L'Yser,  Dixmude,  Ypres, 
furent  des  défaites,  quoi  qu'en  aient  pu  expliquer 
les  Allemands.  Garency  etla  Champagne  furent 
des  opérations  tactiques  brillantes  pour  nous, 
mais  nulles  comme  conséquences  stratégiques. 
Silabataille  de  Verdun  avait  duré  cinq  jours  on 
aurait  pu  la  ranger  dans  la  même  catégorie. 

Mais  les  prétentions  affichées  par  l'État- 
major,  les  discours  du  Kaiser,  les  ordres  du 
jour  des  généraux,  «  Verdun  cœur  de  la  France  » 
et  «  la  prise  de  la  citadelle  qui  devait  rouvrir  la 
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route  de  Paris  »  ont  donné  à  cette  affaire  une 
importance  toute  particulière  qui  doit  en  faire 
une  grande  victoire  ou  une  grave  défaite  pour 
les  Allemands.  A  l'heure  qu'il  est  nous 
sommes,  nous,  parfaitement  sûrs  que  les  Alle- 
mands ne  seront  pas  victorieux.  Toute  la  ques- 
tion consiste  à  savoir,  si,  comme  l'a  dit  le  géné- 
ral Pétain,  à  ses  poilus  :  on  les  aura.  Eh  bien! 
Je  crois  que  le  vieil  Hœseler  n'en  doit  pas  dou- 
ter, mais  il  ne  veut  pas  qu'on  l'accuse  d'en  être 
seul  responsable.  Et  il  rue  dans  les  brancards! 


Avec  ce  que  nous  comptons  déjà  d'Anglais 
et  de  Belges,  notre  supériorité  numérique  ne 
fera  qu'augmenter  et  la  masse  assaillante  qui 
pèsera  sur  le  front  allemand  sera  bien  lourde 
pour  que  les  envahisseurs  puissent  résister. 
Si  forte  que  soit  la  digue  qu'ils  ont  cons- 
truite pour  barrer  notre  frontière,  le  torrent 
d'hommes  qui  se  précipitera  contre  elle,  à  un 
moment  donné,  emportera  tout.  Et  ce  sera  la 
débâcle.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  prétendent 
que  cela  n'arrivera  jamais  et  que  les  Allemands 
sont  logés,  dans  les  tranchées  depuis  Oost- 
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Dunkerque  sur  la  mer  du  Nord,  jusqu'à  Belfort, 
pour  l'éternité.  Je  ne  sais  pas  si  les  Allemands 
se  résigneraient  à  une  situation  pareille.  Mais 
je  connais  beaucoup  de  Français  qui  ne  s'yplie- 
raient  pas.  Il  faudra  que  d'ici  à  la  fin  de  l'au- 
tomne une  décision  soit  obtenue.  Les  efforts 
effrayants  tentés  par  TEtat-major  allemand, 
devant  Verdun,  prouvent  surabondamment  que 
le  Haut-commandement  est  résolu  à  en  finir. 

L'échec  retentissant  qui  a  couronné  sa  tenta- 
tive ne  le  dégoûtera  pas  de  l'offensive,  et  c'est 
ce  que  nous  pouvons  souhaiter  de  plus  heureux 
pour  nous,  quoi  qu'en  disent  quelques  échauffés 
militaires  ou  civils.  Il  est  probable  que  l'attaque 
sur  Verdun,  définitivement  manquée,  va  être 
reprise  dans  le  Nord.  Ce  sera  le  tour  des  Anglais 
de  supporter  le  choc.  Ils  s'y  attendent,  et,  avec 
un  fier  courage,  ils  le  désirent.  Le  coup  d'œil 
va  être  magnifique  de  ces  splendides  troupes 
supérieurement  armées,  munies  d'une  artillerie 
de  première  qualité,  aux  prises  avec  la  ruée 
allemande.  Si  les  Anglais  sont  encore,  ce  qu'ils 
ont  toujours  été,  derrière  des  retranchements, 
les  premiers  soldats  du  monde,  les  Allemands 
n'ont  qu'à  se  bien  tenir, 
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Décidément  les  Allemands  ont  le  cerveau 
conformé  d'une  façon  spéciale  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit 
de  leurs  adversaires.  Leur  inconscience  eêt 
déconcertante.  J'ai  raconté,  dans  les  premières 
pages  de  ce  journal,  une  conversation  que 
j'avais  eue,  au  château  de  Gombault,  chez  mon 
voisin,  M.  X...  L...,  à  la  suite  du  Congrès  de 
philosophie,  qui  avait  réuni  à  Paris  sous  la  pré- 
sidence de  l'éminent  Boutroux,  des  savants  et 
des  écrivains  venus  de  tous  les  pays  d'Europe. 
M.  X...  L...,  secrétaire  et  organisateur  du 
Congrès,  avait  invité  à  passer  la  journée  chez 
lui,  à  la  campagne,  deux  des  congressistes, 
M.  D...,  un  Roumain,  à  tête  de  Transtévère, 
décelant  son  origine  latine,  apparenté  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  distingué  à  Bucarest,  et  le  privat- 
Docent  N...,  jeune  Saxon  fort  intelligent  et 
très  nettement  opposé  aux  idées  pangerma- 
nistes. 

La  guerre  était  arrivée  par  là-dessus.  M.  D... 
était  rentré  dans  les  Balkans  et  nous  nous 
étions  toujours  figuré  le  fougueux  N...,  en 
dépit  de  ses  vitupérations  contre  l'Empereur,  le 
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Kronprinz  et  tous  les  Bernhardi  de  F  Allemagne, 
galopant  sous  un  uniforme  de  uhlan  et  criant 
hurrah!  au  sac  de  Louvain,  comme  n'importe 
quel  autre  sauvage  de  germanie.  Or,  voilà 
qu'hier,  M.  X...  L.,.  reçoit,  par  le  canal  d'une 
agence  suisse,  dont  les  accointances  avec  l'Alle- 
magne seraient  à  surveiller,  une  lettre  du 
privât  Docent,  lui  rappelant  sur  un  ton  idyl- 
lique les  heureux  jours  passés  en  France,  au 
Congrès  de  philosophie,  le  déjeuner  à  Com- 
bault,  avec  le  cher  M.  D...  et  exprimant  l'es- 
poir qu'après  la  guerre  ces  charmantes  rela- 
tions seront  renouées. 

J'ai  vu  M.  X...  L..,,  la  lettre  de  N...  à  la 
main  (quatre  larges  pages  à  la  machine  à  écrire) 
stupéfait,  couroucé,  essayant  d'analyser  l'état 
d'esprit  de  ce  jeune  Teuton,  et  y  perdant  toute 
sa  métaphysique.  Ainsi,  après  les  massacres, 
les  incendies,  les  viols,  les  destructions  systé- 
matiques, les  torpillages  de  navires  emportant 
vers  des  pays  neutres  d'inoffensifs  voyageurs, 
après  les  gaz  asphyxiants,  les  liquides  enflam- 
més, et  toute  la  monstrueuse  et  scientifique 
barbarie  de  cette  guerre  qui  a  mis  l'Allemagne 
plus  bas  que  la  plus  abjecte  bestialité,  voilà  un 
professeur,  un  homme  instruit,  raisonnant,  qui 
ne  se  rend  pas  compte  de  la  réprobation 
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effrayante  qui  accable  son  pays,  tous  les  siens, 
et  lui-même.  Il  ne  sait  pas  qu'un  mur  de  flammes, 
un  fleuve  de  sang,  séparent,  je  n'ose  pas  dire  à 
jamais,  parce  que  c'est  bien  invraisemblable  le 
définitif,  mais  pour  bien  longtemps,  les  civilisés, 
que  nous  sommes,  des  barbares  forcenés  que  se 
sont  révélés  les  Allemands.  Il  tend,  par  dessus 
les  frontières,  des  mains  fraternelles.  Il  fait 
appel  aux  idées  philosophiques,  qui  devaient 
nouer  entre  les  nations  des  liens  étroits  et 
affectueux. 

Il  ne  prévoit  pas  que  nos  mains,  à  nous,  vont 
se  détourner  avec  horreur,  de  celles  des  tueurs 
d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards.  Il  ne  se 
rappelle  plus  que  dans  la  grande  allée  du  parc 
de  Gombault,  je  lui  disais  :  Vous  avez  chez  vous, 
un  Kronprinz  qui  nous  inquiète  fort,  nous  autres 
Français.  Et  qu'il  m'avait  répondu  :  «  Et  nous 
donc!  Mais  notre  pays  est  dans  la  main  des 
hobereaux!  »  Et  comme  il  les  arrangeait  ces 
hobereaux!  Un  coup  de  clairon,  un  ordre  bref, 
et  toute  l'Allemagne,  obéissante  aux  hobereaux, 
marche  avec  enthousiasme  vers  la  Belgique, 
neutre,  protégée  par  la  parole  des  Souverains, 
et  qui  doit  demeurer  inviolable,  si  l'honneur  et 
le  Droit  existent  encore  dans  le  monde.  Et 
tous  lès  M...  d'outre-Rhin  emboîtent  le  pas,  et 
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massacrent,  pillent,  et  brûlent,  et  au  bout  de 
deux  ans  d'une  guerre  sans  précédent,  sans 
exemple,  sans  pareille,  notre  congressiste 
vient  gentiment  écrire  :  Ne  nous  souvenons  que 
de  l'amour  commun  que  nous  avons  pour  la 
philosophie!  Décidément  ces  gens-là  n'ont  pas 
le  crâne  construit  de  la  même  manière  que 
nous,  et  jamais  ils  ne  se  rendront  compte  de  ce 
que  nous  ressentons  pour  eux.  Il  est  vrai  que 
nous  le  leur  ferons  bien  voir. 


L'admirable  Pétain  et  l'héroïque  Balfourier 
viennent  d'être,  l'un  et  l'autre,  pour  les  affaires 
de  Verdun,  promus  au  grade  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Ce  que  Pétain  a  mérité 
c'est  la  médaille  militaire.  Je  pense  qu'on  ne  la 
lui  fera  pas  attendre  longtemps.  Quant  à  Bal- 
fourier, il  devrait  être  nommé  général  d'armée. 

Après  les  prouesses  qu'il  a  accomplies, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  avec 
son  vingtième  corps,  il  a  droit  à  un  avance- 
ment qui  le  mette  au  rang  des  plus  brillants  de 
nos  chefs.  En  voyant  ces  deux  généraux,  à 
moustaches  blanches  et  qui,  l'un  et  l'autre 
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ont  soixante  ans,  on  ne  peut  se  défendre 
de  trouver  absurdes  les  rajeunissements  en 
bloc,  et  sans  distinction  de  capacités,  que 
réclament  nos  échauffes  militaires  et  civils. 
Décapitez  notre  armée  de  tous  ses  chefs  qui 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  sexagénaires  et 
nous  perdons  d'un  seul  coup,  tous  nos  com- 
mandants d'armée,  à  l'exception  de  Gouraut, 
qui  lui  est  le  plus  jeune  de  tout  notre  État- 
major.  Le  maréchal  Blucher  avait  plus  de 
soixante-dix  ans,  en  1814,  et  il  montait  à  cheval 
comme  un  lieutenant  de  hussards,  Moltke,  avait 
soixante-dix  ans,  à  l'époque  de  Sedan  et  du 
siège  de  Paris. 

Du  côté  des  Allemands,  en  ce  moment,  les 
grands  chefs  sont  tous  septuagénaires,  tels 
Mackensen  et  Hindenburg.  Et  les  jeunes, 
comme  le  Kronprinz  et  les  princes  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  ne  paraissent  pas  doués  de 
facultés  transcendantes. 

*  * 

Les  femmes  dont  les  jupes  s'arrondissent 
comme  des  sonnettes,  après  s'être  étriquées 
coin  me  des  fourreaux  de  parapluie,  portent  des 
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cols  médicis,  tels  que  ceux  des  belles  peintures 
de  Rubens  au  Louvre,  et  il  s'en  faut  de  peu 
qu'elles  adoptent  la  fraise  tuyautée  que  por- 
taient les  charmantes  dames  du  temps  des 
Valois.  Elles  sont,  par  le  bas,  globe-trotter, 
autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  et  par  le 
haut  elles  donnent  dans  le  style  Renaissance. 
Cela  fait  le  plus  étrange  contraste.  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  laid.  Au-dessus  de  ces 
ajustements,  mettez  une  piquante  frimousse 
de  Parisienne  ébouriffée  dans  un  savant 
et  ordonné  désordre,  avec  des  cheveux  «  à 
la  folle  »  et  vous  avez  le  spécimen  accom- 
pli de  la  petite  femme  telle  qu'on  la  voit  trot- 
ter sur  des  chaussures  à  haut  talon,  en  cette 
année  de  guerre  1916.  Elle  va  et  vient,  légère, 
active,  d'un  pied  vif,  l'air  sérieux  et  appliqué. 
Elle  n'a  pas  renoncé  à  la  coquetterie,  ni  à 
plaire,  parce  que,  pour  cela,  il  faudrait  qu'elle 
fût  morte.  Mais  elle  a  une  allure  plus  mesurée 
que  de  coutume.  On  sent  qu'elle  est  préoccu- 
pée. Il  lut  manque  quelque  chose,  ou  quel- 
qu'un. La  sécurité  de  la  vie,  en  ces  temps 
atroces,  ou  la  présence  d'un  mari  ou  d'un  frère, 
qui  sait,  d'un  amant,  peut-être.  Et  elle  s'en  va, 
sautillant,  sur  le  pavé  mouillé,  agitant  sa  jupe 
légère,  comme  la  bergeronnette  des  chemins. 
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La  bataille  de  Verdun,  qui  en  est  à  son 
100°  jour,  se  réveille,  après  s'être  assoupie, 
pendant  quelque  temps.  Il  est  facile  de  com- 
prendre qu'un  effort  offensif  aussi  tendu  que 
celui  fait  par  les  Allemands  ne  peut  être  sou- 
tenu sans  de  sérieux  renforts.  Aux  corps 
d'armée  disloqués  par  les  assauts  meurtriers, 
il  faut  substituer  des  troupes  fraîches.  Et  les 
troupes  fraîches  commencènt  à  devenir  rares. 
On  les  amène  de  loin  et  cela  prend  du 
temps.  De  là  le  relâchement  de  Faction.  Mais 
les  Teutons,  avec  leur  orgueil  et  leur  entête- 
ment, n'abandonneront  pas,  de  sitôt,  la  partie,  et 
la  bataille  de  Verdun  qui  durera,  à  elle^eule, 
autant  que  certaines  guerres,  comptera  pour 
beaucoup  dans  l'usure  de  l'armée  allemande. 

Malgré  les  prodiges  de  la  multiplication  des 
effectifs,  auxquels  les  Empires  du  Centre  nous 
font  assister,  il  faudra  bien  un  jour,  cepen- 
dant, qu'après  avoir  tant  tué  d'Allemands,  il 
finisse  par  n'en  plus  rester  assez  pour  garnir 
les  milliers  de  kilomètres  sur  lesquels  s'éten- 
dent leurs  fronts  de  bataille.  Quand  on  aura 
pris  les  enfants  de  seize  ans,  et  les  vieillards  de 
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soixante,  le  bétail  militaire  que  la  férocité  prus- 
sienne pousse  au  massacre  se  raréfiera  et  il 
faudra  aller  en  arrière.  Le  premier  pas  de  retraite 
sera  le  commencement  de  la  fin.  Voilà  pourquoi, 
avec  une  rage  frénétique,  les  chefs  Allemands 
persistent  dans  leur  offensive  désespérée. 

Ils  attaquent,  en  ce  moment  la  côte  304,  et  le 
sommet  du  Mort-Homnfe,  y  perdant  les  soldats 
par  milliers.  Ils  savent  que  si,  de  hasard,  et  si 
improbable  que  cela  soit,  ils  emportaient  ces 
^positions  si  fortes,  ils  en  trouveraient  d'autres, 
en  arrière,  aux  Bois-Bourrus,  et  à  Marre,  qui 
sont  plus  fortes  encore,  et  que  ce  ne  serait  pas 
la  dernière  ligne  de  défense  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  enlever,  avec  leurs 
effectifs  renforcés  et  leurs  troupes  d'élite,  en 
trois  mois  d'assauts  incessants,  il  n'y  a  aucune 
chance  pour  qu'ils  l'emportent,  aujourd'hui, 
qu'ils  sont  disloqués  et  affaiblis.  Le  gain  de  la 
position  de  Verdun  est  donc  irréalisable  pour 
eux.  Ils  livrent  sur  cet  emplacement  un  combat 
sans  espoir.  Et  on  se  demande  ce  qu'ils  peuvent 
attendre  de  leur  persistance  et  de  leur  fureur. 
Ils  nous  tuent  du  monde.  C'est  évident.  Mais  les 
groupes  d'armée  d'Alsace,  et  du  Nord,  restent, 
pendant  ce  temps,  au  repos  et  se  renforcent. 

L'armée  de   Verdun  fait  sa  glorieuse  et 
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héroïque  besogne.  Mais  c'est  l'armée  de  Ver- 
dun seule.  Les  autres  armées  attendent  le 
moment  de  s'engager  à  leur  tour,  soit  qu'elles 
soient    attaquées    dans   leur    secteur,  soit 
qu'elles  y  prennent  l'offensive.  Et  ce  sont 
l'armée  belge,  l'armée  anglaise,  et  les  troupes 
du  général  Foch.  Elles  frémissent  d'impatience, 
au  fracas  de  la  bataille  de  Verdun.  Mais  l'heure 
de  marcher  n'est  pas  encore  venue.  Les  Russes 
ne  sont  pas  encore  maîtres  de  manœuvrer  sur 
un  terrain  raffermi.  Le  Tzar  se  fait  annoncer 
sur  le  front.  C'est  donc  que  l'action  se  prépare. 
En  même  temps  l'armée  Sarrail,  qui  vient  de 
s'emparer  de  Florina,  doit  être  bien  près  de 
recevoir  les  contingents  serbes  qui  lui  per- 
mettront de  commencer  les  hostilités. 

Enfin  l'activité  des  Italiens  sur  l'Isonzo  va 
reprendre  avec  la  fonte  des  neiges,  et  sur  tous 
les  fronts  les  Allemands  devront  répondre  aux 
attaques  des  Alliés.  C'est  le  moment  qu'ils  ont 
toujours  appréhendé,  le  danger  auquel  ils  ont 
toujours  su  échapper,  n'ayant  jamais  à  com- 
battre qu'un  seul  adversaire  à  la  fois,  et  pouvant 
l'accabler  de  leurs  renforts,  grâce  aux  chemins 
de  fer  qui  favorisaient  leurs  manœuvres  par 
lignes  intérieures. 

Leur  plan,  quand  ils  ont  commencé  la  bataille 
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de  Verdun,  consistait  à  attirer  tous  les  renforts 
français  du  côté  de  l'Est,  pour  se  jeter  clans  le 
Nord,  sur  les  Anglais,  avec  des  masses  de 
choc  toutes  prêtes  en  Belgique.  Mais  la  résis- 
tance admirable  de  l'armée  de  Verdun  les  a 
obligés  à  retirer  les  troupes  massées  dans  le 
Nord,  pour  essayer  d'accabler  les  soldats  de 
Pétain.  Leurs  dispositifs  ont  été  modifiés,  et 
l'attaque  préparée  a  manqué,  par  suite  de  la 
clairvoyance  du  Haut  commandement  français, 
qui  ne  s'est  dégarni  sur  aucun  point.  La  bataille 
de  Verdun  livrée,  par  la  seule  armée  de  Ver- 
dun, à  toutes  les  forces  allemandes  disponibles 
sur  le  front  occidental,  a  détruit  les  grands 
espoirs  de  l'État-major  impérial. 

Cette  bataille  de  Verdun  aura  été  pour  les 
Allemands  d'abord,  et  pour  les  neutres  ensuite, 
la  pierre  de  touche  de  la  valeur  française.  A 
l'heure  actuelle,  il  n'y  a  plus  un  doute  dans  les 
esprits.  La  supériorité  de  l'armée,  la  haute 
valeur  des  chefs,  tout  l'héroïsme  déployé  depuis 
deux  ans  par  nos  soldats,  ne  sont  plus  matière 
à  discussion,  même  pour  les  écrivains  militaires 
d'outre-Rhin.  Les  plus  récalcitrants  sont  obligés 
de  baisser  pavillon.  Le  major  Morath,  le  général 
Blume,  le  colonel  Gœdke,  tous  reconnaissent 
que  cette  armée  improvisée,  ces  canons  forgés 
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au  fur  et  à  mesure,  ces  défenses  créées  au  cours 
de  la  lutte,  tout  enfin,  dans  notre  défense  est 
de  la  plus  haute  valeur. 

Quoi  qu'il  advienne,  et  quelles  que  soient  les 
conditions  de  la  paix  qui  arrêtera  les  hostilité», 
on  peut  être  sûr  qu'après  une  aussi  sévère  leçon, 
les  Allemands  ne  seront  pas  pressés  de  recom- 
mencer. Ils  tombent  de  haut.  Ils  se  croyaient 
invincibles.  Aussi  de  quel  prix  sont  des  aveux 
tels  que  celui  du  major  Morath,  dans  le  Berli- 
ner  Tagblats  :  «  La  haute  valeur  des  défenses 
avancées  de  la  forteresse  dans  cette  guerre 
arrête  les  pas  de  l'adversaire  même  supérieur, 
et  quant  aux  305  et  aux  420,  leur  action  sur  les 
défenses  permanentes  est  amoindrie  par  la 
contre-action  de  l'artillerie  lourde  adverse, 
d'une  valeur  égale;  il  y  a  aussi  l'art  avefflequel 
le  terrain  est  rendu  impraticable,  enfin  le  cou- 
rage et  l'esprit  de  sacrifice  de  la  garnison;  nous 
ne  refusons  aucune  de  ces  vertus  à  nos  adver- 
saires, mais  nous  nous  en  parons  comme  d'une 
gloire  plus  grande  pour  les  avoir  jusqu'ici 
refoulés  pas  à  pas.  » 

On  remarquera  que  le  major  Morath  persiste 
à  parler  de  la  forteresse  de  Verdun,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  siège,  et  des  défenses  perma- 
nentes, comme  si  nos  soldats  étaient  logés  dans 
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des  ouvrages  autres  que  des  ouvrages  de  cam- 
pagne. C'est  qu'il  s'agit  de  continuer  à  tromper 
le  public  d'Outre-Rhin,  en  lui  faisant  croire  que 
les  assauts  allemands  sont  lancés  contre  des 
forts,  quand  ils  n'ont  à  enlever  que  des  tranchées 
volantes  et  à  vaincre  que  des  troupes  se  battant 
de  pied  ferme,  et  poitrine  contre  poitrine.  Mais 
on  a  commencé  à  mentir.  Il  faut  continuer,  si 
humiliant  que  cela  soit  pour  des  soldats. 

La  bataille  de  Verdun  est  l'avant-dernier  acte 
du  formidable  drame  militaire  qui  se  joue  en  ce 
moment  sous  les  regards  du  monde  épouvanté. 
Quand  il  sera  terminé,  le  dénouement  appro- 
chera. Et  lorsque,  pendant  six  ou  sept  mois,  sans 
discontinuer,  la  lutte  aura  fait  rage  sur  les 
quatre  fronts,  nous  devrons  être  bien  près  de 
l'heure  où  il  sera  impossible  à  l'un  des  deux 
partis  de  continuer.  Il  n'est  pas  sous  le  ciel  un 
homme,  en  état  de  réfléchir  et  déjuger,  qui  ne 
soit  convaincu  que  ce  sera  la  coalition  germano- 
bulgaro-turque  qui  sera  à  plat  ventre  dans  les 
ruines  et  dans  le  sang. 


La  réponse  du  Président  Wilson  à  la  note 
allemande  relative  aux  actes  de  piraterie  contre 
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lesquels  l'Amérique  protestait  avec  véhémence 
a  été  remise  par  M.  Gérard.  Elle  est  catégorique 
et  péremptoire. 

Elle  prend  acte  de  l'engagement  qu'ont  for- 
mulé les  Allemands  de  renoncer  à  leurs  pro- 
cédés de  guerre  navale  et  déclare  que  la  moindre 
infraction  sera  suivie  de  la  rupture  diplo- 
matique. Aussi  bien  voici  ce  document  : 

La  note  du  gouvernement  impérial  du  4  mai  a  été 
l'objet  de  l'examen  attentif  du  gouvernement  américain 
qui  a  spécialement  pris  note  de  l'intention  du  gouverne- 
ment impérial  de  faire  son  possible  à  l'avenir  pour 
limiter  aux  forces  des  belligérants  les  opérations  de 
guerre  jusqu'à  la  fin  des  hostilités  et  d'obliger  tous  ses 
officiers  de  marine  à  observer  les  règles  reconnues  par 
le  droit  international,  point  sur  lequel  le  gouvernement 
américain  a  insisté  continuellement  pendant  les  mois 
qui  se  sont  écoulés  depuis  que  le  gouvernement  impé- 
rial a  annoncé,  le  4  février  1915,  l'adoption  de  sa  poli- 
tique sous-marine,  maintenant  heureusement  aban- 
donnée . 

Le  gouvernement  américain  a  été  constamment 
guidé  et  modéré  par  des  intentions  amicales  dans  ses 
patients  efforts  en  vue  d'amener  la  solution  amiable  des 
questions  délicates  soulevées  par  cette  politique , 

En  acceptant  la  déclaration  du  gouvernement  impé- 
rial aux  termes  de  laquelle  celui-ci  abandonnait  une 
politique  mettant  aussi  sérieusement  en  danger  les 
bonnes  relations  entre  les  deux  pays,  le  gouvernement 
américain  compte  sur  l'observation  scrupuleuse  de  cette 
déclaration. 
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La  politique  ainsi  modifiée  du  gouvernement  impé- 
rial écarte  le  principal  danger  de  rupture  des  bonnes 
relations  existant  entre  les  États-Unis  et  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  américain  juge  nécessaire  de 
déclarer  qu'il  est  en  droit  de  croire  que  l'Allemagne 
n'a  pas  l'intention  de  faire  dépendre  en  quoi  que  ce 
soit  le  maintien  de  la  politique  qu'elle  vient  d'indiquer, 
du  tour  ou  du  résultat  des  négociations  entre  le  gou- 
vernement américain  et  un  autre  gouvernement  belli- 
gérant, bien  que  certains  passages  de  la  note  du  gou- 
vernement impérial  du  4  mai  puissent  sembler  suscep- 
tibles de  cette  interprétation. 

Dans  le  but  d'éviter  tout  malentendu,  le  gouverne- 
ment américain  notifie  au  gouvernement  impérial  qu'il 
ne  peut  pour  un  seul  instant  admettre  et  encore  moins 
discuter  la  suggestion  que  l'observation,  par  les  auto- 
rités navales  allemandes,  des  droits  des  citoyens 
américains  sur  les  mers,  dépende,  en  quelque  manière 
que  ce  soit  et  le  moins  du  monde,  de  la  conduite  de 
tout  autre  gouvernement  à  l'égard  des  droits  des 
neutres  et  des  non-combattants. 

Sur  ce  point,  la  responsabilité  est  personnelle,  elle 
n'est  pas  commune  ;  elle  est  absolue  et  non  relative. 

Si  l'Amérique  s'en  tient  là,  ne  cède  pas,  et 
ne  supporte  aucun  accroc  à  cette  charte-partie  ; 
les  forbans  qui  écument  les  mers  et  torpillent 
les  bateaux,  sans  souci  de  leur  nationalité,  de 
leur  destination  et  de  leur  espèce,  seront  fort 
gênés  dans  leurs  entreprises.  Ils  ne  pourront 
plus  lancer  à  tort  et  à  travers,  les  engins  des- 
tructeurs, sans  se    préoccuper  le   moins  du 
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monde  de  savoir  ce  que  devenaient  les  équi- 
pages et  les  passagers  des  navires  qu'ils  cou- 
laient. Au  point  de  vue  matériel  c'est  donc  une 
gêne  sérieuse.  Mais  au  point  de  vue  moral, 
c'est  une  leçon  impressionnante  par  sa  simpli- 
cité et  sa  grandeur.  Pour  le  peuple  allemand, 
qui  se  croyait  tout  permis,  c'est  la  sommation 
d'avoir  à  s'incliner  devant  les  devoirs  de  cons- 
cience. C'est  le  rappel  au  droit.  C'est  la  notifi- 
cation qu'il  y  a  encore  une  humanité,  dont  il 
faut  tenir  compte,  dans  l'Univers.  Surprise 
pénible,  pour  les  Allemands,  qui  avaient  pris  le 
parti  de  se  mettre  au-dessus  de  tout. 

Il  faut  compter  avec  quelqu'un,  et  s'arrêter 
dans  le  développement  du  brigandage  sur  mer, 
parce  que  l'Amérique  a  dit  :  En  voilà  assez! 
Pénible!  très  pénible,  pour  ces  orgueilTeux  qui 
prétendaient  domestiquer  le  monde  entier,  et 
qui  brusquement  sont  obligés  de  mettre  les 
pouces  et  d'obéir.  Toute  la  question  consiste  à 
savoir  si  le  Président  Wilson  maintiendra  ses 
actes  d'accord  avec  ses  paroles,  et  si,  ayant  si 
bien  affirmé  les  droits  des  peuples,  il  aura 
l'énergie  de  les  faire  respecter.  S'il  le  fait,  ce 
sera  une  manifestation  grandiose  et  digne  du 
peuple  au  nom  duquel  elle  aura  été  accomplie. 
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Est-ce  l'excitation  causée  par  la  prolongation 
de  la  guerre,  est-ce  une  manœuvre  sournoise 
de  nos  ennemis,  mais  jamais  les  fausses  nou- 
velles n'ont  circulé  avec  autant  d'abondance 
qu'en  ce  moment.  Ce  ne  sont  que  bruits  ten- 
dancieux, racontars  alarmants,  et  pronostics 
funestes.  On  rencontre  des  gens  qui,  avec  des 
mines  funèbres,  vous  confient,  sous  le  sceau  du 
secret,  des  détails  sur  les  batailles  de  Verdun, 
qui  jettent  le  trouble  dans  les  plus  fermes 
esprits.  On  entend  des  personnes  raisonnables 
aventurer  des  récits  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
fondement  sérieux.  Et  chacun  répète,  avec 
empressement,  ce  qu'il  soupçonne  être  inexact. 
C'est  une  véritable  épidémie.  Or  rien  de  ce  qui 
a  été  raconté  n'était  vrai. 

Les  noms  prononcés,  les  faits  incriminés,  les 
responsabilités  engagées,  tout  était  faux.  Il  ne 
surnage,  sur  tous  ces  Océans  d'absurdités,  que 
l'héroïsme  de  nos  soldats,  et  l'habileté  manœu- 
vrière  du  général  Pétain.  Il  a  cependant  fallu 
que  le  flot  des  contre  vérités,  (c'est  ainsi  que, 
poliment,  on  qualifie  les  mensonges)  fût  bien 
fort  pour  que  le  gouvernement  se  décide  à 
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faire  passer,  dans  les  journaux,  une  note  rectifi- 
cative destinée  à  dégager  le  généralissime  de  la 
responsabilité  que  Ton  voulait  faire  peser  sur 
lui,  de  Tordre  prétendu  d'évacuer  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  autrement  dit  d'abandonner 
Verdun.  Je  sais  de  source  sûre...  Mais,  n'allons 
pas  plus  avant,  la  censure  ne  permettrait  pas 
d'élucider  la  question. 
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